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LE MALATRE

Si, pour quelques pays favorisés, l'année
1875 représente une période de prospérité,
pour beaucoup de contrées en revanche, et
particulièrement pour le Canada, elle se
signale par des désastres de toute sorte,
commerciaux, industriels et financiers.

Une crise générale paralyse les affaires.
En Allemagne, des réductions de salaires
ont amené des grèves parmi de nombreux
corps d'ouvriers ; les statistiques des
douanes accusent une augmentation alar-
mante des objets d'importation sur les
articles d'exportation. En Angleterre, la
crise sévit là plus qu'ailleurs et des manu-
factures se ferment chaque jour.

A Dundee, trente et-une fabriques, ayant
cessé leurs travaux, ont mis dix mille
ouvriers sur le pavé.

On assure que si une entente ne se fait
bientôt entre les patrons et les ouvriers, le
seul district d'Oldham comptera 30,000
personnes sans ouvrage.

Le manque de débouchés aux produits
manufacturés est, dit-on, la cause princi-
pale de la réduction des journées de travail,
de la diminution des gages, par conséquent
du malaise actuel. Le sud du pays de
Galles, comté manufacturier par excel-
lence, est dans une stagnation profonde ;
à Newport les fabricants d'étain et les
nombreux marchands de charbon de ces
districts, réduisent une production trop
considérable pour la consommation, d'où
baisse des prix.

Seule la fabrication de Birmingham pro.
fite de la réduction des prix du charbon.

Aux Etats-Unis, la situation des affaires
de l'intérieur ne s'améliore point; les
catastrophes financières ont tout paralysé
et ont eu un contre-coup jusque dans le Ca-
nada. On espère cependant, et l'on compte
que divers produits de la prochaine récolte,
le coton et les céréales, feront cesser la
gêne et donneront une impulsion nouvelle
aux transactions.

L'abondance des récoltes aux Etats-Unis,
Coïncidant avec les pertes survenues en
France, en Angleterre et dans certaines
parties de l'Allemagne, à la suite d'inon-
dations désastreuses, assurera aux fermiers
amnéricains des prix rémunérateurs.

De plus, les provinces russes de la mer
Noire,qui font d'ordinaire une concurrence
désavantageuse aux produits de l'Ouest,
ayant beaucoup souffert des chaleurs ex-
cessives et des ravages des sauterelles,
augmentent encore les chances de nos voi-
sins, et, chez nous, des produits similaires.

En Canada', la crise que nous traversons

est d'autant plus sensible, que depuis la
Confédération le commerce n'a cessé de
s'accroître et de progresser.

Ainsi en 1867-68, la valeur des importa-
tions et exportations réunies, se chiffrait
par $120,553,194. En 1874-75, la totalité
s'est élevée à $201,304,511. Une augmen-
tation de $22,500,00.

A en croire les personnes compétentes,
la crise actuelle, qui rappelle celle surve-
nue en 1857, tiendrait à plusieurs causes:
d'abord à la dépression des affaires aux
Etats-Unis, à la suspension de notre com-
merce de bois, à la quantité des capitaux
engagés dans des entreprises qui n'ont
point rapporté de dividendes.

On signale encore les prêts imprudents
d'établissements financiers qui, facilitant
ainsi la spéculation, ont fait mille victimes
pour un heureux.

On peut avoir une idée de la facilité de
ces prêts, lorsque l'on saura que dans.les
deux dernières années fiscales, nos banques
ont donné un escompte qui atteint la
somme de $140,000,000.

Fait à signaler aussi, la province de Qué.
bec compte dix-sept banques incorporées
contre neuf dans Ontario. Cette dispro-
portion indique un état de choses, un genre
d'affaires particulier à notre province.

Quels sont les remèdes à apporter? nous
laissons aux hommes spéciaux le soin de
les trouver, nous bornant à signaler les
périls.

Il faut espérer que la sévérité de la leçon
nous servira, et que, comme ces orages
violents qui éclaircissent le ciel et purifient
l'atmosphère, la crise de 1875 aura pour
effet de débarrasser le marché des non-
valeurs, des parasites, d'équilibrer nos
transactions en enseignant aux gens qu'il
ne faut acheter que selon ses moyens, et

que, dans le commerce, de même qu'en
politique, la meilleure et la plus sûre des
garanties de succès, c'est l'hQnnêteté.

A. ACHINTRE

ECHOS DE PARTOUT

Une nuée de sauterelles a fait invasion en
Italie dans les environs de Vérone, où les
paysans ont recueilli plus de 4700 kilogrammes
de ses insectes. Mais, fait curieux, observé
pour la première fois, les sauterelles avaient
été suivies par d'immenses troupes d'oiseaux
absolument étrangers au pays, qui se sont
abattus sur les prairies que dévoraient les sau-
terelles et ont détruit un très-grand nombre
des insectes dévastateurs. Ces oiseaux ha-
bitent les contrées chaudes, se rencontrent par-
tout où pullulent les sauterelles et voyagent à
leur suite.

L'inventeur du phosphore rouge, le chimiste Un rapport, présenté au parlement anglais
viennois Schrottter, vient de mourir. On sait évalue à 818 212 le nombre des pauvres assis-
que le phosphore rouge n'est qu'une modifica- tés par la charité publique ou reçus dans ces
tion particulière du phosphore ordinaire et dépôts que l'on appelle les workhouses ou mai-
qu'il doit son emploi pour la fabrication des sons de travail. Sur ce nombre, 662,557 idi-
allumettes amorphes à ses propriétés pré- gents sont assistés à domicile, les autres dans
cieuses de ne pas s'enflammer aussi facilement les workhouses. Le total se subdivise en
que ce dernier et de ne pas être vénéneux. 158,892 adultes hommes, 330,129 adultes

femmes et 266,552 enfants au-dessous de seize
-ans. en même temps que la charité publique

On lit dans le Piccolo do Naples, du 14 juin: soutient ces indigents; des sociétés privées en
Dans l'après-midi d'hier, des fouilles ont été ont reçu un nombre presque aussi grand et les

opérées à Pompéi, en présence de la reine de hôpitaux spéciaux ont fourni les aliments à
Suède. Dans une chambre on a trouvé un 2,235 vagabonds et un asile à 54,404 aliénés.
bracelet d'or, une paire de boucles d'oreilles Des chiffres que nous venons d'indiquer, il ré-
d'argent, quelques vases de verre et d'albâtre suite que la proportion des indigents, par rap-
et plusieurs monnaies. Il parait que ces ob- port à la population totale, était, au 1er jan-
jets avaient été renfermés dans un coffret de vier 1875, de 29 pour 1000. Fait remarquable
bois dont on a retrouvé des charnières en or et malheureusement triste, c'est que le pays
et la serrure en bronze. de Galles qui, au commencement du siècle,

Dans une autre pièce, qui était le tricinium, état celui qui renfermait le moins de pauvres,
on a découvert deux vases en bronze et un lit estiune des contrées de l'Angleterre où le pau-
semblable à ceux qu'on admire au musée na- périsme s'est le plus développé en même temps
tional. - que s'accroissaient son industrie et sa richesse

Le tabac, d'après M. le docteur Bertherand,
occupe pour sa culture un espace total de
450,000 hectares, dont 20,000 en France. Le
rendement des terres ainsi cultivées s'élève à
environ 500 millions de kilogrammes. Sur
cette quantité, l'Amérique fournit 124 millions
de kilogrammes. Sur cette quantité, l'Amé-
rique fournit 124 -millions de kilogrammes et
l'île de Cuba de 12 à 15 millions.

En France, on consomme en moyenne 780
grammes par tête, soit en poudre, en feuilles
ou en rôle. Le Pas-de-Calais, les Bouches-du
Rhône, la Seine, le Var, le Rhône et Seine-et-
Oise occupent la tête des départements fu-
meurs ; la Seine-Inférieure, Seine-et-Oise,
l'Eure, la tête des départements priseurs.
Quant à Paris, il fume pour sa part plus de 20
millions de cigares par an. L'Algérie cultive
le tabac sur 3,500 à 3 600 hectares de terres,
produisant près de 3 millions de kilogrammes.
Cette quantité est achetée par l'administation
française pour les deux tiers ; l'autre tiers se
consomme dans le pays ou s'exporte en Es-
pagne, en Angleterre et en Italie. Disons
enfin, pour terminer, que le tabac a rapporté
l'année dernière au Trésor français 264 mil-
lions de francs.

Un incident très-curieux préoccupe en ce
moment le public anglais. L'observation du
repos du dimanche est chez eux prescrite par
une loi remontant à 1781 et Interdisant, sous
peine de prison et d'amende, non-seulemeut
tout travail manuel, mais aussi tout travail en
quelque sorte Indirect et même la pratique des
arts d'agréments. Le directeur du superbe
aquarium de Brighton ouvrait son établisse-
ment au public le dimanche et y donnait des
concerts où affluait la foule désouvrée de
Londres. Un quaker vit de mauvais oil
cette foule qui se distrayait au lieu d'aller au
temple. Usant du droit que lui donne la loi,
il attaqua le directeur devant les tribunaux, le
fit condamner à une amende et à la fermeture
de l'état-lissement le dimanche. Le président
qui rendit le jugement s'appuya sur le texte de
la loi qui interdit l'ouverture le dimanche des
naisons de désordre. Sur le conseil de juris-
consultes, le directeur de l'aquarium de Brigh-
ton en appela de la sentence, mais, contre toute
prévision, il perdit son nouveau procès. Ces
incidents ont soulevé une vive polémique daus
le public et dans les journaux anglais, qui ré-
clament la révision de la loi du repos du di-
manche.

CHOUART

V

(Suite)

Il est certain que la première connais-
sance que les Français eurent des tribus ou

peuplades de la baie d'Hudson leur par-
vint par les Sauvages du nord du lac Supé-
rieur. Chouart avait, de bonne heure, ex-
ploré cette région. La possibilité de se

rendre par là à la baie devait lui être

connue, mais un semblable trajet ofli-ait

plus d'attrait à la curiosité du voyageur
que de bénéfice à l'homme de commerce.

Vers l'époque où nous sommes arrivés, le
côté sud-ouest du lac Supérieur attirait

davantage les Français. On voulait con-

naître ce pays des Sioux si renommé ; on
voulait savoir ce que c'était que cette mer

ou grande rivière qui coulait au-delà. Car,
il ne faut pas l'oublier, la découverte de
l'Amérique a été le résultat de la recher-
che d'un chemin direct de l'Europe à la
Chine; Jacques Cartier eut aussi l'espoir
de trouver, à travers le continent r-ouveau,
la voie du Pacifique ; Champlain y crut
à son tour ; les missionnaires s'en occu-
paient activement; les Anglais avaient le
dessein d'y parvenir. Le pays des Sioux
semblait être la porte (le ces contrées fabu-
leuses où les richesses de l'Orient se révé-
leraient aux yeux des Européens émerveil-
lés. Rien d'étonnant donc que la perspec-
tive de résoudre tout ou partie du problême
ait attiré de ce côté un homme aussi pré.
occupé de découvertes qlue l'était des
Groseillers. Comme sa demeure était aux
Trois-Rivières, alors le poste le plus fré-
quenté des Sauvages et des voyageuis,
toutes les informations préalables s'of-
fraient à lui.
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L'automne de 1659, il suivit les canots
de traite qui allaient au lac Supérieur et
hiverna chez la nation du Bouf (les Sioux
appelés sédentaires) forte de quatre mille
hommes, à l'ouest du lac Supérieur. Ces
Sauvages, ainsi que les Assiniboines, leurs
voisins, trafiquaient avec les peuples de la
baie d'ludson, mais ils avaient avec
d'autres tribus situées dans les environs du
Missouri et du Mississipi des rapports qui
captivaient lattention des Français. On

piarilait plus que jamais de la presque certi-
tude d'aboutir à la mer de l'ouest par
quelque cours d'eau important qu'il fallait
d'abord atteindre. Il est à regretter que
nous n'ayons pas au moins, comme pour
Nicolet, un résumé du voyage et des con-
naissances acquises par Chouart vingt-

quatre ans après son devancier.

VI

L'année suivante, Chouart retourna en
Canada avec soixante canots d'Ottawas
chairg-s de pelleteries pour 200,000 francs.
Le 24 août (1660) ils étaient rendus aux
Trois Livières où eut lieu la principale
partie de la traite. Le voyage avait duré

vingt six jours. (.1) ()n comptait quatre
cents lieues de Québec au pays de ces
peuples. (2) Le continent était découvert

jusqu'à son centre par les Français, et
seulement sur ses rivages de l'est par les
Anglais.

O)n ne manquera pas de remarquer l'ac-
tivité de Chouart, un vrai type des anciens
voyageurs canadiens. Tantôt à Québec,
tantôt en Acadie, il trouve encore moyen
d'aller explorer les limites extrêmes des

pays de l'ouest. Son existence est aux
fron tières, pai tout où il y a des découvertes

a. faire, (le nouvelles connaissances géo-
graphiques à acquérir. Non content de

voir la traite s'étendre du bassin des grands
lacs aux rivages de la mer acadienne, il
rêve (le visiter la baie d'Hudson et d'an-
nexer ('es territoires à la Nouvelle-France.
Pauvre, sans protection, il ne doute pour-
tant pas du succès. Découragé d'un côté,
il reprend le l'autre avec une égale
vigueur. En 1660, le Canada ne renfer-
nait qu'un commencement de population,
et presque aucune aide pour les explora-
teurs, si ce n'est la chance de se confier
aux familles nomades (les Algonquins, ou
aux flottilles huronnes qui abordaient le
fleuve, mrilgré les périls de la guerre des
Iroquois, et pourtant il avait déjà parcouru
nos quatre plus grandes provinces actuelles
encore à l'état sauvage. Quand il lui fal-
lait risquer, de plus, un voyage en France

pour appuyer ses desseins, il l'entrepre-
nait sans balancer. Amour de l'ar'gent ou
siiplle esprit d'aventure, il eut en lui l'é-
tolfe d'un homme énergique, résolu, infa-
tiguable.

Sa famille demeurait toujours aux Trois.
Rivières. Le 15 avril 1659, on lit au registre
de cette place le baptême de Marguerite,
fille de monsieur Des Groseliers. Parrain
et marraine : Jean Guérin (3) et Françoise
lRadisson. En marge est écrit : « Margue-
rite Chouart dite Desgroseliers. Cette
enfiant. ne se maria pas; elle mourut aux
Trois-lRivières en 1711, âgée de cinquante-
deux ans.

Le 7 juin 1661, au même lieu, baptême
de Marie-Antoinette, fille de Médard
Chouar dit Desgroseliers et de Marguerite
Ayet. Cette enfant épousa vers 1679, .Jean
Jolot, chir'urgien, qui adopta le surnom de
Des Gr-oseilliers, et demeura à Champlain
(4) jursque vers 1682, puis à Repentigny.
Jolot fut tué par les Iroquois en 1690.

VII

Au pi'ritemps de 1661 ptar'tirent, pour la
baie d'il udson, les Pères Dr'uillètes et

t(1) -Journal d' J/anits, p>. 1%6-.

(2) l/ ('tion, 1661, p. 12.
() Qui périt a l'ourest du lac Supérieuîr avec le

PIre Mötnard en li63. Le baptomne ci-dessus fut fait
par le Pere Ménard.

() Sa fille Marguerite, née à Champlain en 1881,prit le voile à la congrégation de la soeur Bourgeois.

Dablon, mais il furent contraints de re-
tourner à Québec le 27 juillet. Les Pères
Jésuites étaient vivement sollicités par les
Sauvages de la baie de les aller voir, et
les Français du Canada, tant prêtres que
laïques, ne demandaient pas mieux que de
prendre possession de ces contrées, dans
l'espoir d'y porter l'Evangile et de décou-
vrir la route de la Chine et du Japon,
outre le grand trafic de fourrure qu'il était
facile d'y faire par mer et par terre.

q Nous savons il y a longtenps que nous
avons à dos la mer du nord, habitée par
quantité de sauvages q4 n'ont jamais eu
connaissance des Europeens; que c'est
cette mer qui est 'contiguë à celle (le la
Chine, et qu'il n'y a plus que la porte à
trouver; que c'est là que se voit cette
fameuse baie large de soixante-et-dix
lieues et profonde de deux cent soixante,
découverte, pour la prerière fois, par
Hudson, qui lui a donné son nom, sans
qu'il en ait reçu d'autre gloire que d'avoir
le premier frayé un chemin qui se termine
à des empires inconnus; c'est en cette baie
que se trouvent en certains temps de
l'année quantité de nations circonvoisines
comprises sous le nom général des Kilis-
tinons.» (5)

VIiI

M. Jérémie, qui fut gouverneur (lu port
Nelson, dans la baie d'Hudson, vers 1713,
écrit: t Un certain sieur de Groiseleiz, l-
bitant du Canada, homme haut et entre-
prenant, et qui avait parcouru presque tous
ces pays, poussa à la fin ses découvertes si
loin qu'il atteignit la côte de la baie
d'IIudson en venant (les colonies françaises
par terre. A son retour, il encouragea
quelques-urns de ses compatriotes de Qué-
bec à équiper un navire pour perfectionner
cette découverte par mer. On le fit. En
ce cas, Chouart aurait fait partie (le l'ex-
pédition de 1657 par exemple, qui remonta
si loin le St. Maurice. Son premier voyage
au nord qui nous soit clairement connu est
de 1662, par la mer.

Le supérieur des Jésuites écrit: Je
partis de Québec le 3 mai 1662 pour les
Trois-Rivières. Je rencontrai des Grosil-
lers qui s'en allait à la mer du nord. Il
passa la nuit devant Québec avec dix
hommes, et étant arrivé au cap Tourmente,
il écrivit à monsieur le gouverneur.» (6)

« De Groiseliez étant abordé dans la baie
d'lIudson, (continue M. Jérémie) qu'il
croyait n'avoir été fréquentée par aucun
européen, fut fort surpris quand on vint
lui dire que quelques-uns de sa compagnie
avaient découvert une colonie anglaise près
du port Nelson.» Il alla pour l'attaquer,
mais les cinq ou six malheureux qu'il y
trouva dans une cabane avaient été aban-
donnés là par un navire de Boston et n'é-
taient nullement à craindre ?

D'après le même auteur, Des Groseillers
ayant parcouru le pays autour de la baie,
laissa son neveu (ou son fils) Chouart avec
cinq hommes, à la rivière Nelson et s'en
retourna à Québec, en compagnie de Ra-
disson et de huit autres hommes. -t Il eut
quelque différend avec ceux (lui l'avaient
employé pour cette expédition, et leur
querelle devint à la fin si sérieuse que, de
Gr-oiseliez se croyant extrêmement offensé
envoya Radisson en Fr-ance pour rendre
compte à la cour des découvertes et des
mauvais traitements qu'il venait d'essuyer.
(7) Mais il semble que ses plaintes ne
fuient pas pilus écoutées en Fr-ance qu'elles
ne l'avaient été en Canada, et les grands
avantages qu'il pr'omettait de sa décou-
verte furent r'egardés comme chimériques.
Le sieur de Giroiseliez ne fut pas du tout
découragé par les mnauvaises nouvelles que
lui donna son beau-frère, et voulant abso-
lument faire sa fortune par l'endroit où il

(5) Relation, 1661. p. 12.
(6) Jlournal des JIhuites, 308.
(7) La Mère de l'incarnation donne à entendre

que Chouart s'adressa aux gens de la Nouvelle-
Angleterre,

croyait l'avoir méritée, il s'embarqua lui-
même pour la France et exposa devant les
ministres, aussi clairement qu'il lui était

possible, les grands avantages de sa décou-
verte .. .Mais il ne fut pas plus heureux

que Radisson.»
Ix

Au recensement des Trois-Rivières, en
1665, on lit : « Médard Chouart, sieur des
GTiroizeliers, 36 ans, habitant. Marguerite
flayet, 34 ans, sa femme, veuve Veron.
Enfants: Guillaume Veron, 14 ans. Jean-
Baptiste Chouart, 12 ans. Marie-Jeanne (8)
Chouart, 4 ans. Jean Berreau, 18 ans, do-
mestique.» La famille comprenait de plus:
Médard, né en 1651, et Marguerite, née en
1659. Le jeune Médard était peut-étre
avec son père sur mer ou en France.

X

La Relation de 1667 (p. 23) fait assez
voir que les Franç ris ne connaissaient en-
core presque rien de la baie d'Hudson,
sauf' Clhouart, lequel après avoir échoué
dans ses projets du côté de Boston, (9) se
serait rendu à Paris dans l'espoir d'enga-
ger les ministres du roi à tourner leurs
regard vers le pays de traite dont il se re-
gardait comme le découvreur. (10)

Clhouart et Radisson s'agitaient le plus
possible à Paris, mais sans bon résultat.
Ceci (levait se passer en 1666 ou 1667. L'am-
bassadeur d'Angleterre en entendit parler
et se mit en communication avec nos deux
aventuriers, par l'entremise, (lit-on, de
l'un de ses emp!oyés ou donesti lues, dont
la fille était en amour' avec Radisson.

L'ambassadeur, connaissant le désir qu'é-
prouvaient plusieurs gentilshommes et
marchands anglais de faire la traita dans le
nord et de découvrir le chemin de la Chine
par cette région, se prêta aux vues de
Choiart qu'iljugea propre à accomplir une
entreprise aussi considérable. Voilà donc
les deux beau-frères en route pour l'An-
gleterre avec des lettres de recommanda-
tion à cet eflet adressées notamment au
prince Rupert, oncle du roi, qui était un
homme clairvoyant et très-versé dans les
intérêts des armateurs et des marchands de
Londres.

Ce moment est solennel. Il est le point
de départ d'événements qui ont primé dans
la politique du Canada. Pourquoi faut-il
que la France, toujours battant la marche
des idées, en laisse la pratique et l'applica-
tion aux autres races !

Malgré leurs découvertes, les naviga-
teurs anglais n'avaient pu affirmer le droit
de possession de la Grande-Bretagne sur la
baie du nord et les territoires qui la bor-
dent jusqu'au versant des montagnes du
Saguenay et du Saint-Maurice. La colonie
canadienne, adossée à cette chaîne de
roches pouvait et devait, en bonne écono-
mie, étendre ses limites jusqu'à la grande
baie. Par terre et par mer, elle tenait les
abords de cette zone si riche en chasse
que nul endroit du globe ne pouvait lui
être comparé. Un Français du Canada se
présentait, qui offrait à son souverain l'oc-
casion de prendre le premier titre solide
sur ces terres. De ce que déciderait Louis
XIV et ses ministres, en réponse à la
prière d'un « voyageur » canadien, dépen.
drait le sort d'un pays. Un mot fera pen-
cher la balance dbs destinées. Ce mot la
cour de Versailles le prononce.

Le soirt en est jeté : une nation étr-an-

gère pourra s'établir dans la contrée nou-
velle, en attendant que la France se réveille
alarmée de ce qui se passe, prenne les
armes, en appelle à ses colons du Canada
et rachète avec leur sang une domination

éphémère dans ces lieux, où elle aurait pu
se tailler jadis un héritage de par le tes ta-
ment d'Adam. BENJAMIN SULTE.

( A continuer'.)

(8) N'est-ce pas plntAt Marie-Antotnotte,'née en

(9) Si toutefois il est allé.
f 10) La mère de l'Incarnation, 1670.

TABLETTES LOCALES

Une requête à la Reine demandant l'an-
nexion de la Nouvelle-Guinée, a été adopte
par la Chambre d'Assumblée et le Conseil 'ie
l'Australie Sud. Le gouvernemnirt e'st en
faveur du libre-é hange entre les colonies.

A la dernière séance de la Commissio lu
Havre de Montréal, le pr'sident, l'hen John
Young, a informé les membres quune com-
mission d'ing. nieurs devait être nonmére po'' r
examiner les plans d'améliorations ut de l'a-
grandissement du havre. M. Sandford Flem-
ing a été nommé par le gouvernement ainsi
que le muajor--gérnéral John Marton, l'un d-s
ingénieurs civils les plus émilnents dets Etat-
Unis, et M. Bruce Bell, ingéiietir écossais. Il
a été convenu que la commissi commce-
rait ses travaux le premier septembre.

On rapporte qu'on a découvert une route
directe pour chemin de fer entre Québec et le
lac St. Jean. On dit que ce sont deux chas-
seurs canadiens-français qui o'nt d-cuvert
cette route. Le rapport a été orroboré par
les sauvages qui font la chase dans le ménw-
endroit. La route proposée part di'un point
dans le township de Charlevoix sur le lac St.
Jean et lIge la vallée de la riviére Ouat-
chouan durant plusieurs lieues, de là ll..-pe
dirige vers Québec, passant près de SlonAeirm.

Par cette route, la distance sera de près <e
100 milles plus courte lue par le lau Edouard,
plan proposé par M. Dumais.

On nous informe qu'une liste (le souscrip-
tion est ouverte au lac St. Jean dans le but
d'obtenir les fonds nécessaires pour faire l'ex-
ploration de la nouvelle voie.

Une autre Compagnie indusitrielle à Saint-
Césaire.

Le nom (le la com pagnie est "lLa Compagnie
Manufacturière de Saint-ICésaire."

L'objet pour lequel l'incorporation est de-
mandée, est de manufactur.r le fur, l- bois, et
tous objets de fond-rie, et d'.-xploiter des mou-
lins à farine et à scies.

Le siége principal des affair. d la Com-
pagnie est dans la paroisse du Saint..Cèsair
dans le district de Saint-Hyacintbe.

Le montant du fonds social de la Compagnie
est de trente mille piastres divises un trois
ents actions de cent piastres chacune.

Les noms, domicile:, professioe et occupa-
tions des rquérants, sont: L r v. i Js ph-
André provençal, prêtre, curc d Saint-Cés;ite ;
Augustin Chagnon, mé anicien, d St. Hlya-
cinthe ;Césaire Ppin, notir ; Alexîndre F.
Maynard, marchaud ; Jean-Baptiste' P>lamîîoi-
don, marchand ; Bénoni Gareau, mniuisier ;
George A. Gigault, notaire ; Victor Langelier,
sellier ; Loais H. Beaudry, médecin ; Danase
Phaneuf, cordonnier; Jérémie Alix, Pi rre
Ouimet, cultivateurs ; Cyprien Lemaire, hôte-
lier ; Roy et Arcand, marchands ; Antoine
Dame, botelier ;Jean-Baptiste Desautels, mar-
chaud ; François Garceu, ferblantier ; Hubert
Nadeau, hôtelier; J. Elie Gabotuiy, notaire;
Clovis Noiseux, cultivateur ; Anable Du-
breuil, cultivateur, tous de Saint-Césaire ; F la-
vien G. Boutillier, avocat, (le Montréal ; et
Alexandre Audette, cordeur, de Sainît-lya-
cinthe.

Les sus-nommés Messire Josepli-André Pro-
vençal, Augustin Chagnon, Césaire Pupin,
Alexandre F. Maynard, Jean-Baptiste De-sau-
tels, Bénoni Gareau et Alexandre Audette,
seront les directeurs provisoires.

Une nouvelle Compagnie industrielle à
Québec.

Le nom de la Compagnie est 1 La Compa-
gnie de Construction de Navires et Naviga-
tion."

L'objet pour lequel l'incorporation est d'
mandée, est de construire et d'acheter les na-
vires et de les faire naviguer.

Le siége principal des affaires de la Compa-
gnie est dans la cité et district de Québec.

Le montant du fonds social de la Compagnie
est de cinq cent mille piastre ($500,000) divi-
sées en cinq mille actions de cent piastres cha-
cune.

Les noms, domiciles, professions et occupa-
tions des requérants, sont : l'ion. Isidore Thi-
baudeau, M. P., vice-président le la banque
Nationale, Qurébec Josepht Sheyhir, êcuryer, M.
P. P., directeur de la banque Stadacona, Quîé-
bec ; Henry Dinning, écuyer, directeur de la
Marine Insuranîce Company, Qurébec ; Andre-w
Thompson, écuyer, directeur de la banquîe
Union, Québec-; Joseph Archer, jr., êerryer,
marchand, Q4uébec; Thiomas Grant, écuyer,
commissaire dtu havre, Québc; Siméon Lt-
sage, écuyer, député-ministre des travauîx pu-
blics, Québec ; Pierre Valin, écuyer, construe-
teur de navires, Québec ; A. J. Auger, écuyer,
secrétaire-trésorier de la Socté Permanente
de Construction des Artisans, Qut-bec ; Jacques
Auger, écuyer, N P., Québec,; Alphonse Ter-
reau, écuyer, fondeur, Quebec James Con-
nolly, écuyer, nmarchtand, Québc

Les sus-nomnmés hon. Isidore Thibaudeau,
MM. Joseph Sheyhnu, Henrv Dinning, Andrew
Thompson, Joseph Arceri jr. T'homas (Grant
et Siméon Lesage, seront les directeurs provi-
sorres.
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-Ah! vous allez vous promener par là ?

CAUSERIE DE QUEBEC disent-ils; prenez bien garde, le chemin
est affreux, il y a un mauvais pas dont on

-Je veux vous parler un peu de pro- se tire difficilement, et votre cheval est

phètes: non pas (je ces personnages véné- ombrageux; tenez-vous pour averti!
rables et inspiris ( qui, aux temps bibliques, 'Tout cela nexiste pas vous êtes cer-

lpré(lisaient l'avenir, mais (les prophètes de tain de votre affaite, vous connaissez par-
nos Jours qui annoncent toujours le passé faitement le chemin, et vous savez que la
et le présent, plus rarement les choses bête est docile. Néanmoins ces quelques
futures. paroles vous ont inquiéte et mis mal à

Il y en a de plusieurs espèces, toutes l'aise. Vous ne jouissez pas de votre pro-

lulus ou moins désagréables les unes que menade comme vous l'eussiez fait si Von
les autres. La plus détestable, à mon vous eût laissé tranquille.
sens, est celle (lui, dans toutes les cir- Ou bien, ils ont des anecdotes toute s

constances de la vie, après une joie, et prêtes pour gâter le plaisir que vous vous

surtout aets une douleur, vous aborde etevpromettez.

vous dit d'un ton doctoral Si vous allez vous baigner à tel endroit
-Ah il vous est arrivé telle chose; de la rivière, ils ne manqueront pas de

cela ne ne surprend pas, je vous l'avaisvous dire que, l'an dernier, à pareille

Inen dit! époque, un de leurs amis s'est noyé juste

Je vous l'avais bien dit. Cette prophé- à la même place. Si vous partez pour

tie aprèés coup qlui gâte un succès, qui i'end chasser dans un fourré, leur conscience les
une déiaite plus amère, il se trouve tou- force de vous dire quun terrible accident
Joui des gens pour vous la souffler à y est arrivé il n'y a pas une semaine. Un

l'oreille ou vous laJete' à la figure. Ainsi, chasseur y a été a demi étranglé par les
ce nque vous avez pu faire de bien, le petit loups, on a blessé mortellement son cama-

succs que vous avez eu, c n'est pas à rade.
cause (le vos humbles efforts, ce n'est pas -Tiens, vous disent-ils, cest dans cette

ar votre tavail ou votre intelligence que chaloupe que vous partez pour la pêche.
vous y êtes esrivér; non, c'est pal-ce que Nous ne voulons pas vous effrayer, mais
vous avez suivi mes con'eils, que mon idée lembarcation n'est pas tès-ûre elle a

ous a soutenu. Je vous lavais bien dit! chaviré aux dernières grandes mers, et
C'est pour cela seul que vous avez réussi. trois hommes ont été engloutis. Ce n'est

'ous est-il arrivé quelque chose de fâ-
cheux ? Avez-vous succombé dans une entre

prise ou essuyé quelque revers inattendu?
-Je vous l'avais bien dit, prononce

solennellement le prophète officieux, je
vous l'avais dit'; aussi pourquoi ne m'avoir

pas écouté
Ces gens là, avec leur éternel cliché vous

prennent tout ce que vous faites et même
tout ce qu'on vous fait; vous volent vos
idées et s'en parent comme d'un vêtement à
eux; vous arrachent vos sentiments et vos
sensations et les dégustent sans scrupules
devant vous. Ils ne vous laissent pas
même lamuère possession (le votre douleur.
Ils se jettent dessus et vous la disputent
en la troublant et en l'irritant, comme ces
mouches (lui viennent promener leur su-
cou- empoisonnné sur les chairs d'une plaie
vive.

Je vous l'avais bien dit! C'est le mot et
l'idée de ceux qui n'ont ni idée ni mot.
C'est la mesquine vengeance de ceux qui
n'ont pas eu le courage d'entreprendre et
qui sont vexés de voir que d'autres ont en-
trepris. C'est une quintessence de sourde
envie hypocritement recouverte d'une
couche de bon vouloir, comme la pilule
dorée des pharmaciens. Qýui est-ce qui,
dans sa vie, ne la pas avalée, cette effroy-
able pilule. Enfants, jeunes filles, gens
mariés et célibataires, jeunes et vieux vieil-
lards,-car tous les vieillards ne sont pas
vieux,-rappelez vos souvenirs d'hier ou
d'avant-hier et vous verrez si je me
trompe.

-Comment, la sauterelle a mangé vos
blés! Ce n'est pas étonnant; je vous l'a-
vais bien dit. Une autre fois, il faudra les

plâtrer.
-Vous avez là un beau champ de mil;

cela vous fera une récolte superbe; vous
avez suivi nies conseils; je vous avais bien

dit que vous ne vous en repentiriez pas!

- Vous êtes malade ? Je vous l'avais
bien dit.

-Vous vous portez bien. Qu'est-ce que

je vous avais dit.

-11 pleut, il fait beau. Ne vous l'avais-

Je pas dit ?
Mais il y a une seconde espèce qui tient

(le la première et qui est presque aussi in-

supportable. C'est celle que je pourrais

appeler l'espèce des pronostiqueurs.

Il y a toujours des gens qui se chargent
de vous annoncer ce qui vous arrivera, sur-
tout si ce doit être quelque chose de
fâcheux.

pas moi qui voudrais mettre le pied là
dedans!

-Ni moi non plus, dit un autre.
-Vous feriez mieux de ne pas partir au-

jourd'hui, vous disent-ils dans une autre
circonstance. Il y a gros à parier qu'il
fera mauvais; vous allez être trempé. Et
puis, nous sommes au vendredi, cela porte
malheur; on sait ce qu'on sait.

Ce que je sais, c'est que tout cela ne
veut rien dire au fond ; mais trouvez-moi
l'homme qui ne se sente pas un peu ému
de ces sinistres prédictions. Nous avons le
coeur ainsi fait que nous croyons beaucoup

plus volontiers au mal qu'au bien, à un ac-
cident qu'à une réussite. Et quand même
nous n'ajouterions pas foi aux paroles des
pronostiqueurs, nous ne pouvons pas nous
empêcher d'en ressentir un léger malaise,
et, si petit qu'il soit, ce malaise nous em-
pêche de jouir pleinement du plaisir que
nous nous étions promis .

Je veux bien croire que nous habitons
une vallée de larmes ; mais pourquoi voi-
ler ainsi les quelques rayons de soleil qui
viennent parfois nous éclairer le cœur.

NAPoLÉON LEGENDRE

PERSONNEL

L'hon. M. McKenzie s'embarquera
Canada le 18 courant.

pour le

L'hön. M. Burpee doit se fixer à Ottawa avec
sa famille d'une manière permanente.

Le major-général Selby Smith a passé ces
jours derniers à Fort Pelly et sera sous peu
aux Montagnes Rocheuses.

L'hon. Jean-Louis Beaudry, de Montréal,
vient d'être nommé juge de p-ix pour le dis-
trict de Montréal, sous l'autorité de l'acte 33
Victoria, chapitre 12.

Le surintendant des travaux sur la rivière
Ottawa, M. H. Merrill, vient d'être mis à la
retraite. Voilà vingt-cinq ans qu'il occupe
cette charge à la satisfaction générale. Son
successeur sera, croit-on, M. Brophy.

Nous avons la douleur d'annoncer la mor-
du Rév. Messire T. L. de Lottinvile, curé de St.
Narcisse, arrivé samedi à 3 li. p. m. Le sert
vice et la sépulture auront lieu mercredi en la
paroisse St. Narcisse, à 9 A. M.

Aristarchi Bey, ambassadeur de Turquie à
Washington, est arrivé à Québec après avoir
séjourné à Montréal. Il s'en va faire une
promenade dans le bas du fleuve.

MM. W.IW. Nevin, rédacteur de la Press, de
Philadelphie, et M. R. W. Shenk, président du
chemin de fer Lancaster, branche du chemin
de fer de Pensylvanie, sont arrivé à Québec

samedi à bord du Miramichi, de retour d'une
promenade dans le bas du fleuve.

HloNoiIFIQUE-La société Confucius de F rance
fondée à Bordeaux en 1873, vient de décerner
à M. Clhs. Baillairgé une médaille d'honneur
avec diplôme vu sa découverte d'une formule
universelle pour le toisé des corps.

C'est la 7ème médaille que M. Baillairgé
reçoit de France depuis le 15 mars 1874.

UN DESAVEU

Bien que la discussion survenue entre
l'Hon. M. Langevin et M. Joly, se rattache

à la politique, sot-te par conséquent de
notre domaine, comme elle ne s'y lie pour-
tant qu'incidemment, que le point princi-
pal consiste dans l'établissement d'une

preuve infirmant une accusation contre
l'honneur et le caractère, vu la gravité des
faits, et par respect pour le droit sacré de
la défense, L'OPtNION PUBLIQUE Ouvre ses
colonnes aux plaidoyers des deux parties.

Québec, 10 août 1875.

Monsieur le Rédacteur,

Depuis bientôt dix-huit mois, je suis en butte
aux attaques de certains écrivains et orateurs
du parti rouge, à l'occasion des élections de
1872. Ils n'ont cessé d'insinuer ou de dire que
l'argent que j'avais reçu alors, pour subvenir
aux dépenses des élections générales, n'avait
pas été dépensé pour cet objet.

Cette accusation bien qu'odieuse et fausse,
n'était pas faite par des hommes qui eûssent
une position ou une. valeur auprès de l'opi-
nion publique. Mais M. H. ('. Joly, le chef
de l'opposition locale de la Province de Qué-
bec, lui ayant donné récemment l'appui de son
nom et de sa parole, j'ai saisi avec empresse-
ment l'occasion qui m'était ainsi offerte de
démasquer mes calomniateurs, et en consé-
quence j'ai échangé avec ce monsieur la cor-
respondance dont je vous envoie copie.

Vous y verrez que, bien que ce monsieur se soit
fait l'instrument de la calomnie la plus atroce, il
refuse de prendre connaissance des pièces qui lui
prouveraient que lui et les siens m'ont calom-
nié, Aurait-il peur de la vérité, quand il s'agit,
non-seulement de rendre justice à un adver-
saire, mais encore et surtout de réparer le tort
si grave qu'il a envers lui ? Il refuse en effet
d'accepter le seul moyen honorable qu'il y ait,
et qu'il aura jamais, de réparer le mal qu'il m'a
fait ou qu'il a voulu me faire dans ma réputa-
tion privée et publique.

Il ne me reste qu'à en appeler à l'opinion
publique, et c'est ce que je vous prie de m'ai-
der à faire en publiant cette correspondance.

Je demeure, Monsieur,
Votre bien dévoué serviteur,

HEcTOa L. LANSEviN.

A M. le Rédacteur-en-Chef
de L'Opinion Publique,

Montréal.

Québec, 22 juillet 1855.
Monsieur,

Je désirais vous écrire la semaine dernière;
mais apprenant la maladie grave d'un de vos
enfants, et ensuite sa mort que je regrette beau-
coup, j'ai voulu respecter votre douleur, et en
conséquence, j'ai remis jusqu'à ce jour à cor-
respondre avec vous, pour vous soumettre une
affaire qui nous est personnelle à tous deux.

Quelqu'un qui était présent à une assemblée
publique qui a eu lieu récemment à Montma-
guy, et à laquelle vous assistiez, m'a informé
que, dans votre discours à cette assemblée,
vous avez cru devoir parler de moi, et faire à
mon sujet une insinuation malveillante en me
désignant comme l'homme aux trente-deux
mille piastres, donnant à entendre par là que
j'avais consacré à mon avantage personnel une
somme destinée à des objets de parti.

J'aime à croire que cesi expressions et cette
insinuation vous sont échappées dans la cha-
leur de la discussion, et que vous avez dû bien-
tôt regrtter de vous en être servi. Néanmoins,
comme elles viennent de vous, Monsieur, qui
êtes le chef de l'opposition locale de Québec,
elles ont plus d'importance que si elles ve-
naient d'un homme inconnu ou sans valeur.
Aussi ont-elles dû encourager certains écri-
vains, qui partagent vos vues politiques, à m'at-
taqluer de nouveau, ce qu'ils n'ont pas manqué
de faire, forts de l'appui qu'ils trouvaient ainsi
en vous.

387i

Sous ces circonstances, confiant en votre
honorabilité, je crois devoir vous faire la pro-
position suivante. J'ai par devers moi des
pièces justifiant l'emploi de cette somme de
trente-deux mille six cent piastres en rapport
avec les élections de 1872. Je vous propose
d'exhiber ces pièces justificatives, à la seule
condition que vous vous engagerez sur votre
honneur à ne divulguer aucun des noms des
personnes qui ont reçu une partie quelconque
de cette somme d'argent, ni le nom d'aucun
endroit où elle a été employée, et que vous
me donniez une déclaration écrite et signée
par vous conforme à ce que vous constaterez
par ces pièces justificatives. Ce sera un tra-
vail très-court; mais je crois que vous admet-
trez qu'après les expressions 'dont vous vous
êtes servi et l'insinuation que vous avez faite
à MNlontmagny, vous me devez cet acte de jus-
tice.

Je demeure, Monsieur,
Votre très-humble et obéis. serv.

IHEc'oi L. LANGEVIN.
Il. G. Joly, Eer.,

M. P. P.
Pointe-Platon.

Pointe-Platon, 27 juillet 1875.
Hon. H. Langevin, C. B.

etc., etc. [
Monsieur,

J'ai dûment reçu votre lettre du 22, et je
vous remercie de la considération que vous
avec bien voulu me témoigner en retardant
pendant plusieurs jours une communication
aussi importante pour vous, à cause (le la ma-
ladie et de la mort de mon enfant ; je vous
suis reconnaissant pour votre symoathie.

J'espère que vous voudrez bien prendre en
bonne part les remarques que j'ai à vous sou-
mettre, en réponse à la proposition contenue
en votre lettre.

Il y a plus d'une année que l'on parle, dans
la presse et dans les assemblées publiques, de
l'affaire à laquelle vous faites allusion. Vous
aviez un moyen bien facile d'anéantir le suite
toutes ces accusations, en donnant auî public
l'explication que vous m'offrez maintenant à
moi seul, à la condition expresse que je n'en
dévoilerai jamais les détails, et que je vous
donnerai une déclaration écrite et signée par
moi, conforme à ce que je constaterai par les
pièces justificatives que vous offrez de me mon-
trer.

Croyez-vous que le public sera satisfait d'une
telle déclaration? Et moi-même, malgré le
désir que j'ai de répondre à la confiance que
vous placez en moi, serais-je satisfait, en vous
donnant cette déclaration, aux conditions que
vous voulez m'imposer?

Si je vous ai fait une inj ustice, (et votre pro-
position me porte à le croire,) donnez-moi
l'occasion de la réparer publiquement et ou-
vertement.

Publiez les noms de ceux qui ont reçu lts
trente-deux mille piastres, et je serai le pre-
mier, non-seulement à reconnaître mon tort,
mais encore à filiciter le pays, qui est aussi
intéressé à la réputation de ses hommes pu-
blics qu'ils le sont eux-mêmes.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre obéissant serv.

H. G. Jot-.

Québec, 29 julllet 1875.
H. G. Joly, Eer.,

M. P. P.
Pointe-Platon.

Monsieur,
J'ai reçu, hier après-midi, votre lettre du 27

en réponse à la mienne du 22 de ce mois.
Je vous ai reproché dans ma lettre d'avoir,

à une assemblée publique à Montmagny, fait
usage d'expressions comportant que j'avais ap-
proprié à mon avantage particulier une somme
d'argent qui m'avait été donnée pour des objets
de parti.

Et vous me répondez que, depuis plus d'une
année, l'on parle dans la presse et dans les
assemblées publiques de l'affaire à laquelle je
fais allusion.

Mais depuis quand, Monsieur, une accusa.
tion portée dans une certaine presse et niée par
la presse opposée, une accusation faite dans
une assemblée publique par un adversaire po.
litique et niée par un partisan ou ami poli-
tique, est-elle devenue un fait ou une pr-uve ?
Depuis quand une accusation de cette gr-avité,
faite sans preuve, justifie-t-elle unt gentil-
homme de votre position, un avocat, un mem-
bre de la législature, le Chef d'un parti puoliti-
que, de s'en servir soit privément soit puibli-
quement pour nuire à ma réputation comme
homme privé et comme homme public ?

A cela vous répondez qu'il m'était bien fa-
facile d'anéantir ces accusations, en donnant
au public la preuve que je vous ai offerte, c'est-
à-dire de donner les noms de ceux qui ont reçu
de moi les trente-deux mille piastres.

Supposons qu'il m'ait été bien facile de faire
ce que vous dites, cela ne justifiait pas votre
odieuse calomnie à mon adresse. Mais pour
qui me prenez-vous, en me demandant d'expo-
ser aux attaques et aux insultes de la presse
qui vous soutient et me calomnie, des hommes
qui m'ont accordé et m'accordent enc'ore leur
confiance ? Est-ce là le rôle que vous aimeriez
à jouer vous-même sous les mêmes circons-
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tances, vous qui n'hésitez jamais à défendre
vos amis envers et contre tous ?

La proposition que je vous ai faite, je vous
l'ai faite parce que j'avais confiance dans votre
honorabilité. Je vous l'ai faite, parce que je
savais que j'avais en mains et que j'allais
mettre devant vous des piýces justificatives
qui convaincraient même vous, monsieur,
mon adversaire politique, et le chef du parti
opposé à celui auquel j'appartiens. Je vous
l'ai faite., parce que je savais que, tout en vous
prouvant que vous m'avez calomnié, je n'expo-
sais pas mes amis que je confiais à votre hon-
neur. Je vous l'ai faite enfin, parce que je
vous fournissais ainsi un moyen très-honorable
de réparer votre grave injustice à mon égard,
par la publication que j'aurais faite de la dé-
claration écrite que vous deviez signer et faire
conforme à ce que vous auriez constaté par les
pièces justificatives en question.

Mais vous refusez ma proposition en me de-
mandant si je crois que le public serait satis-
fait de votre déclaration écrite et signée par
vous. Et pourquoi ne serait-il pas satifait ?
Supposeriez-vous par hasard que le public
crût à collusion entre nous?

Vous allez plus loin, vous vous demandez si,
malgré le désir que j'ai de répondre à la con-
fiance que j'ai placée en vous, vous seriez vous-
même satisfait en me donnant cette déclara-
tion à la condition que j'ai imposée. Je ne
sais pas ce qui peut vous satisfaire ; mais rien
ne v.us eût empêché, si vous l'aviez cru bon,
de référer directement aux personnes nommées
dans ces pièces justificatives, si ces pièces ne
vous satisfaisaient pas.

Et d'ailleurs, il me semble que, quand il
s'agissait de réparer un tort grave que vous
avez essayé de me faire, vous deviez saisir l'oc-
casion que je vous offrais de réparer, autant
que vous le pouviez, votre injustice et votre
calomnie. La chose devait vous paraître
facile, puisque vous avouez que la proposition
que je vous ai faite, vous porte à croire que
vous m'avez fait une injustice.

Mais vous ne voulez la réparer publique-
ment et ouvertement qu'à la condition que je
trahisse mes amis. Vous me dites: " Publiez
leurs noms," c'est-à-dire, "livrez-les en pâture
à ma presse et a mes partisans, et alors non-
seulement je serai le premier à reconnalre
mon tort, mais encore à feliciter le pays, qui
est aussi intéressé à la réputation dte ses
hommes publics qu'ils le sont eux-mêmes."

Je croyais cependant ne pas m'être trompé
en m'adressant à vous. Je vous donnais une
marque de confiance que je n'aurais certes pas
donnée à bien d'autres dans votre camp.

Je confiais mon honneur et le repos de mes
amis à votre honorabilité. Et tout cela pour
vous donner occasion de réparer d'une manière
honorable et qui ne pût vous blesser eu rien,
une odieuse calomnie, à laquelle vous aviez
prêté l'appui de votre parole dans ce que je
supposais être la chaleur du débat. Mais vous
refusez à moins que je me déshonore en vous
livrant mes amis.

Merci, monsieur. Je continuerai à protéger
ceux qui m'ont suivi c)mme leur chef. La
trahison n'est pas mon caractère.

Si vous n'êtes pas prêt à reconnatre votre
tort, à réparer votre injustice, à détruire votre
calomnie, qu'à la condition que je sois le déla-
teur de mes amis et de mon parti, vivez avec
votre injustice, emportez votre calomnie
même dans votre tombeau. L'opinion publique
en fera justice; et soyez sûr que le temps n'est
pas éloigné où j'airai un homme honorable et
désintéressé, qui fera, en vue seule de la jus-
tice, ce que vous refusez de faire pour réparer
votre injustice et votre calomnie.

Je demeure, Monsieur,
Voire très-humble serviteur,

HEcToR, L. LANGLvIN.

Québec, 9 août 1875.
Monsieur,

La lettre que je vous adressais le 29 juillet
dernier, étant i estée sans réponse pondant plus
de dix jours, j'en conclus que notre correspon-
lance est close. Il ne me reste plus qu'à vous
informer que je me propose de la livrer à la
publicité.

Je demeure, Monsieur,
Votre très-humble serviteur,

HEcToR L. LANGUvIN.
H. G. Joly, Ecr.,

l. P. P.
Pointe-Platon.J

SCIENCE POPULAIRE

C'est un devoir de la presse de recueillir et
de servir à ses lecteurs tous les renseignements
utiles. En voici un qui nous a semblé mériter
d'être enregistré et recommandé à l'attention
de tout le mîonde.

On assure que le café brûlé agit avec éner-
gie sur les émanations putrides animales ou
végétales. Ainsi une pièce dans laquelle se
trouvait depuis quelque temps de la viande
fortement gâtée, s'est trouvée désinfectée à
l'instant par suite du simple passage d'une
livre de café fraîchement brûlé.

La mauvaise odeur qui se développe dans
une maison lors de la vidange de la fosse dis-

parait rapidement à la suite de fumigation avec
le café. Le gibier mort saupoudré avec du
café se conserve frais pendant plusieurs jours.
Ce moyen est surtout pratique quand le gibier
doit être expédié.

Le café est très-bon comme fumigation dans
les chambres de malades ; dans les épidemies,
il vaut en tout cas mieux que le chlore ou
l'acide carbonique, dont l'odeur seul rend déjà
malade.

LE coRPs HUMAIN

Si vous avez 18 ans environ, la charpente
d- votre corps se compose de 100 os, soute-
nus ou reliés ensemble par 500 muscles ; 25
livres de sang circulent dans vos veines ; votre
cœur a 5 pouces de long et 3 d3 large bat à
raison de 70 pulsations par minute, 4,200 par
heure, 100,800 par jours et 36,725,200 par an-
née. A chaque pulsation, deux onces de sang
se dégagent du cSur ; de sorte qu'il laisse
écouler chaque jour environ .pt tonnes de cet
élément essentiel à la vie. Vos poumons peu-
vent contenir un gallon d'air, et vous en res-
pirez 24,000 par jour. La pesanteur de votre
cerveau est d'un peu plus le trois livres, et le
nombre de vos nerfs est de plus de 10 millions.
Votre peau se compose de 3 couches, et varie
en épaisseur de ý à - de pouce ; elle est sou-
mise à une pression de 15 livres par pouce
carré. Chaque pouce carré contient 3,500
fossés, dont chacun d'environ un quart de
pouce de long, faisant une longueur totale,
sur toute la surface de votre corpsde 201,106
pieds; fossé de tuile pour drainer le corps de
près de 400 milles de long.

Voici quelques détails curieux sur les mours
des otaries, lions de mer, ou lions du jour, qui
en ce moment attirent tout Paris au Jardin
d'acclimatation. Ils passent l'hiver, hors de
la portée des ours blancs, dans les crevasses
des glaces polaires ; au printemps, les mâles
seuls gagnent quelque île sous une latitude
tempérée, et y cherchent un emplacement où
établir leurs familles ; c'est l'occasion de san-
glants combats, car le terrain est disputé pied
à pied. Un mois plus tard arrivent les femel-
les souvent au nombre de plus de 10,000.

Quelques jours après leur arrivée, elles met-
tent bas un ou deux petits. C'est ce moment
que l'on choisit pour s'en emparer, mais non
sans danger.

Les grands troupeaux d'otaries, attaqués par
le hardis marins, font d'abord face à l'ennemi,

en montrant leurs dents aiguës et en poussant
des cris qui ressemblent à ceux des chiens
courants lancés sur la piste. Mis en fuite, ils
vont aussi vite que l'homme, mais tombent
bientôt épuisés. On les assomme à coups d'a-
virons, puis on les dépouille de leur peau que
l'on coupe autour des membres ant('rieurs, que
l'on fend sur la poitrine et qu'on enlève ensuite
comme un gilet.

M. Paul Bert, que ses études sur les effets
physiologiques de la compression et de la dé-
compression ont rendu presque célèbre, a cons-
taté que dans le gaz oxygène, les matières
susceptibles de se gâter, de tourner, d'aigrir, de
fermenter, restent stables : la viande mainte-
nue dans l'oxygène comprimé est devenue
jaune, légèrement acidé, mais n'a rien perdu
de ses qualités nutritives. M. Bert explique
ce phénomène par le fait que l'oxygène com-
primé tuerait, brûlerait en quelque sorte les
vibrions, les êtres microscopiques ou les végé-
taux élémentaires qui déterminent la fermen-
tation. Ce qui le prouve, c'est que le Mycoder-
ma vini semé à la surface du vin et qui, sous
l'influence de l'air, détermine la transforma-
tion (le ce liquide en vinaigre, est tué, tombe
au fond du vase à l'état de matière inerte et le
vin se conserve indéfiniment avec son même
degré alcoolique. Les cerises, les fraises, le
pain mouillé se sont également conservés dans
l'oxygène comprimé. La fermentation du lait
est également arrêtée, mais non sans coagula-
tion. Il a été reconnu également que les corps
contenant un ferment soluble comme la salive,
le suc pancréatique, etc., ne s'altèrent plus
s'ils sont cons' rvés dans un vase contenant de
l'oxygène comprimé. La série des découvertes
dues à M. P. Bert ouvre un très-vaste horizon
aux recherches scientifiques, en même temps
qu'elle fournit un moyen simple, commode et
certain de conserver intacts certains corps
pharmaceutiques d'altération facile.

NOS GRAVURES

Le Fort Cumberland

C'est un de ces nombreux postes de
traite que la Compagnie de la baie d'Hud-
son a jetés dans ces solitudes, comme les

Arabes créent des oasis dans le désert.

Séparés par d'immenses distances, ces forts
renferment des magasins où les vivres, les
vêtements et les articles du commerce

d'échange, poudre, couteaux, clous, fusils,

etc., se trouvent en tout temps.

U B L I Q U E

La Ferme de M. H. Bélanger aux
Fourches de la Saskatchewan

Ces deux falaises escarpées entre les-

quelles coule une des grandes voies navi-

gables du Nord-Ouest, la Saskatchewan,
représentent le site où s'éléve l'établisse-
ment de M. IIorace Bélanger, frère de
l'hon. M. Letellier, et l'un des premiers
colons de ces parages.

Ce hardi pionnier des solitudes quittait
la rivière Ouelle en 1854, pour s'engager
au service de la Compagnie de la Baie
d'Hudson, au moment de la construction
du canal du Sault Ste. Marie.

Un an plus tard, notre Canadien se
fixait à Michipicoten, sur le lac Supérieur.
Quelques années après, la Compagnie lui
confiait la garde du Fort Seul, une localité
si solitaire qu'il se passait souvent de longs
mois et parfois des années sans qu'on y vit
un blanc.

M. 11. Bélanger fut ensuite chargé de
conduire les convois que la Compagnie ex.
pédiait au poste de traite du Fort York.
Après avoir successivement habité le Fort
St. Jean, près du lac Winnipeg et le Fort
Lacorne, il fut choisi, comme administra-
teur du Fort Cumberland, où il réside ac-
tuellement.

Il se trouve là aujourd'hui le noyau
d'une petite colonie agricole, composée de
Canadiens-Français, divisés en trois petits
établissements.

Tous ces cultivateurs sont établis aux
Fourches die la Saskatchewan, une région
fertile, où les terres bien arrosées pro-
duisent en abondance du foin, des céréales
et des légumes.

Grâce à son activité, à son énergie, M.
Il. Bélanger s'est crée une belle position,
car il est non seulement un des officiers
habiles, mais encore actionnaire de la Com-
pagnie de la baie d'Hudsou. M. Bélanger
est marié depuis dix huit ans, et deux de
ses enfants suivent en ce moment les cours
du collége de St. Boniface.

Le Port de Montréal

A l'aspect de cette forêt de mâts, de ces
cheminées de steamers, de colis de toute
espèce, et de toutes formes, empilés ou
étendus sur les quais; à la vue de ces
camions, voitures ou charrettes, wagons,
sillonnant la chausée, l'en devine une des
saisons d'affaires de notre port.

Notre gravure représente la partie ouest
(lu port de Montréal, celle plus particu-
lièrement réservée aux grandes compa-

gnies de navigation.
Depuis dix ans, les progrès de la naviga-

tion transatlantique ont plus que triplé.
Voici, pour les intéressés, un état com-

paratif pour les trois dernières années, et
qu'ils pourront consulter avec fruit.

PORT DE MONTRAL.-Nonibre et tonnage rdes
vaisseaux de mer arrivés dans le port depuis
l'ouverture <le la navigation jusqu'au premier
d'août 1873, 1874 et 1875:

Vaisseaux. Tonnage.
1873............ 336 202,307
1874............ 390 234,400
1875............ 305 178,154

CLASSIFICATION.

1873
Steamers.........116
Vaisseaux ........ 39
Barques......... 78
Bricks ........... 6
Brigantins........25
Goëlettes.........72

Total ......... 336

1874
135
23
99
8

28
97

390

1875
120

19
64
9
23
71

305

Nombre des navires de l'intérieur arrivés
dans le port de Montréal depuis l'ouverture
de la navigation jusqu'au premier août, dans
les trois dernières années :

1873........................ 2827
1874........................ 3264
1b75........................ 2540

A. M. RUDOLF,
Maître du Havre.

Bureau du Havre, 2 août 1875.
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La Sainte Famille
On ne saurait traduire avec plus de no-

blesse et d'élégance le sentiment mater-
nel.

M. Bourguereau, le peintre de cette
couvre exquise d'art, a parfaitement rendu
la physionomie pure et chaste de la vierge.
En dépit de sa qualité de mère, la vierge
n'a rien des réalités terrestres ; on sent et
l'on devine le rôle extra humain de la
mère du sauveur. L'enfant divin, et St.
Jean-Baptiste, le précurseur, révélent déjà
dans leur première caresse, dans ce baiser

presque fraternel, l'affection qui les unira,
et comme le role que ce dernier a été ap-
pelé à remplir par les prophéties.

Quel art dans l'ajustement du costume
de la figure principale! Et comme ces
formes indécises de l'enfance et celles plus
fermes de l'adolescent sont savamment
traitées.

Quant au fond du tableau et au siége,
c'est parfait de couleur locale. On se
trouve en présence d'une de ces Suvres
de sculpture telles que les artistes du

moyen-âge savaient en produire.
L'on fait peut-être mieux aujourd'hui,

les difficultés d'exécution n'ont plus de se-
crets, mais ce qui manque aux productions
modernes, c'est le caractère vraiment origi-
nal de ces époques naïves, ce je ne ne sais

quoi qui était comme l'âme extérieure et
sensible d'un sentiment profond, d'une
idée dominante et créatrice.

Le Remède Futur à la Corruption
Electorale

Pou r tous ceux qui suivent les débats
con tradictoires des procès électoraux, il est
é vident que le magistrat, en appliquant la
loi, se sert d'une arme à deux tranchants.

Par les clauses des bills adoptés par le
Parlement et notre Législature Locale, il
suffit de la preuve d'une manouvre cor-
ruptrice de la part d'un électeur pour an-
nuler l'élection.

Qui paie les pots cassés dans ce cas? c'est
celui des candidats, souvent ignorant du
fait, en faveur de qui la menée corrup-
trice a eu lieu.

Donc l'innocent paie pour le coupable.
Nous pensons qu'une modification de la

loi électorale faite dans le sens tel que
représenté par notre gravure, satisfaira
l'opinion.

Qu'à l'avenir l'agent et sa victime soient
considérés comme complices, subissent
non-seulement l'amende, mais l'emprison-
nement et soient privés de leurs droits
politiques pour un temps déterminé, et
nous pensons que les intéressés, sûrs du
sort qui les attend, y regarderont à deux
fois avant de se risquer. Il se trouve des
amis qui payent l'amende, mais la loi n'ad-
mettant point de remplaçant pour la
prison, les coupables devront purger eux-
mêmes leur peine, chose toujours désagré-
able, parfois pénible et doublement préju-
diciable.

Cet amendement à la loi actuelle ne
rencontrera certainement aucun obstacle
au Parlement : tout député ayant intérêt,
comme législateur et candidat, à voter
cette mesure.

Comme l'a dit un axiome qui fut célébre
en son temps : « Il faut sortir de la légalité

pour rentrer dans le droit.»
A. AcHINTRE.

La ligue des Compagnies étrangères pour la
mise en vigueur du tarif, fait de l'assurance
contre l'incendie, un monopole contre lequel
protestent le commerce et les assurés.

Aussi l'établissement de la Stadacona, com-
pagnie d'assurance contre l'incendie, dont les
bureaux sont au No. 13, Place-d'Armes, a ren-
contré immédiatement la faveur du public.

La modération de la prime, conséquence na-
turelle de la classification du risque selon sa
gravité, a replacé l'assurance dans la position
qu'elle doit occuper. L'échange équitable
d'une prime contre l'endossement de la respon-
sabilité du risque.
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UNE NOCE EN BRETAGNE

Si pour arriver dans cette contrée fran-

çaise il fallait traverser une rivière assez

large pour faire supposer un bras le mner,

on se croirait en Angleterre, tant, <lans

certaines parties, l'aspect le la Bretagne

est celui <le la principauté le Galles.

Le paysage breton se présente le la

façon la plus grandiose : arbres altiers.

mai(U' de verdure, ourrés inextricables,
rui-seaux grondeurs <latis les vallées, ma-

rais <-sert-. landes sans fin, mystères drui-

diques, plages désolees ou falaises intran-

chissblles, tout s'y trouve. Mais cet en-
seile, (étaillé à m,esur'e qu'on y pénètre,

perd le son prestige, les mysttèr'es de Kar-

nac except's.
Les habitations, le plus souvent cachées

dans les arbres pleins le s '-ve, qui bordent
une source. un ruisseau ou une rivière,

n'aimenit en rien un paysage dans lequel

leur fItée seule se dlistitigue t l'heure ties

repas. Cette Iuitée ce sant, celui qui

i'est pas tdu pays peut pa-ser près le ces

demeures sans même ies sotupçonOe'.

Celles qu'on découvre dans une éclaircie,

s unl plateau docouvert, ou bien au bout

d'une vieille avenue qui fut seigneuriale,

piennent tout <labotI ue apparence
mensong-i-e. Un haut toit d'ardoises,

accilenté d'énormes chîeminée, fait pen-

ser à un logis important, ou tout au moms

à une gentilhiommière.
Mais, une lois arrivé dans la cour, la-

quelle n'est le plus souvent qu'une marre

infecte, l'on cherche longtemps avant tIe

trouver une porte assez majuscule pour

donner passage à une créature humaine.

Cette porte, toute basse qu'elle est, donne
entrée au logis. et quel logis ! Les autres
sont celles tdes étables, car g"néralenent

les aiiniaux domestiques (le toute espèce

sont abrités sous le ruêiie toit que leur

maître. Et ce n'est pas le logement de

ce dernier qui est le plus salubre, croyez-le

bien !
Le manque le désir tle confort s'expli-

lue, chez le breton, un peu par le manque
le ressources pour mieux faire, beaucoup

par son indolence native et la manière
<lont il envisage son gite, qui n'est pour lui
qu'un abri passager<I, dans lequ1 l il se retire

pour prendre ses repas et s'y reposer la
nuit.

Le Breton est peu travailleur. 1I vit

sans songer à augmenter son avoir ; c'est

à peine si chaque petit propriétaire défri-

che et net en culture pendant sa vie un

jo.riinl le lande adhérente à son petit
1,ien. Le giain qu'il récolte le l'ait vivre

et f'ourni à la semence prochaine ; le pro-

luit le son bétail sert à piayer son lermage,

s'il est f'ermie, et son maîtie payé, il s'oc-

cupe le ses deux récoltes favorites, les

pommes et le sarrazin. Les pommes, inu-
tile de le dire, lui donnent le cidre, et le
sar'amzin lourn it la farine pour la f'abrica-

tion de la galette. Ces deux récoltes abri-
tées, le Bieton n'a plus de souci, car si le
cidre est son esprit, la galette est sa vie.
Il la mêle à son lard, il la mêle à son cidre,

il la mêle à son lait. Que pendant quel-
lues semaines on en prive un breton, son
teint devient maladif. L'apathie qui lui

est habituelle redlouble.

Ce mets, on Br-etagne, est tellement le
I''ets dle tons. qu'une galette est tonujoui-s

oferte à quiconque arrive au momenit dlu

repa:s.

Le Breton est hospitalier'. J oîurnellement
nlous l'avons expér-imnenté. Il offrie et in-
5iste avec cordilalité.

Son maître p)ayî, s'il est f'ermier', le p)ay-
t an breton pourr-ait placer oen améliora-
tions, on augnmntations de cheptel ou on
achat <le terriou pont' lui-même le pr'oduit
dle sa bausse cour', car' il n'a pas à songer à
se~ l<ourvoir <le vètements, pa:s plus qu'à
enl pourvoir' sa famille : la toison do ses

moutons et le lin qu'il récolte. laine et lin

filés par les femmes (lu logis fournissent la
testure pour tons.

Malheureusement le Breton aime le ca-
baret, et il ne se fait pas faute ('y dépen-
ser' les quelques francs que lui a fait réali-
ser- au marché la vente le ses oufs, (le son
beurre ou le ses volailles.

Et l'on trouve, dans ce cabaret maudit,
autant <le femmes que d'hommes. Ce n'est
pas le cidre seul qui y est bu: le café et
l'eau-de-vie, devenus micano, s'y détail-

lent et y sont versés avec une effrayante
abondance. Femmes et hommes s'exci-

tent d'abord, se provoquent ensuite ; et,
bien que le café qu'on leur sert ne coûte
que vingt centimes la tasse, y compris le

sucre et le verre 'etu-de-vie, ceux quien
font abus n'en sortent pas moins chance-
lants, et ils regagnent leurs demeures,
légers d'argent, mais la tête par trop alour-
die.

Dans ce pays si apathique, un désir re-
mue cependant ces populations : celui de
se réunir. Soit pour une mort, un bap-
tême ou un mariage, les Bretons se visi-

tent toujours et ne craignent jamais de

venir de très loi'î. Et, tenez, quels sont
donc ces cavaliers (lui justement se mon-

trent à l'horizon ?
Ils accourent de toutes parts. Sont ils

étrangers et viennent-ils planter leur tente
dans ces grandes landes abandonnées ?

N'en croyez rien. Voyez: ils se dirigent
vers un point qui, pour eux, semble être
un point (le ralliement. Leur nombre
augmente sans cesse ; de divisés qu'ils
étaient, ils sont <levenus groupes, puis
masses bruyantes et animées, bariolées de
vives couleurs, car les femmes y dominent
en nombre. Leur costume pittoresque et
varié indique les localités différentes.
Leur coiffure se singularise, surtout par
une grande diversité, depuis la poupette
des coquettes jeunes filles fières d'exhiber
leurs cheveux luxuriants, jusqu'à la cattiolle
cossue les riches ménagères.

Dans cette troupe, les uns portent à
l'arçon de leur selle des volailles de toute

sorte : l'autres conduisent des vaches à
l'air hébété.

Quelques-uis portent avec précaution
des paniers remplis d'Seufs, t'autres des
moutons en croupe, quelques autres tou-
cheni devant eux un veau récalcitrant ou
des porcs q(ui crient.

où vont done tous ces voyageurs ? Ils

sont en si grand nombre que leur absence
doit dépeupler bien des villages ; et tou-
tes les bêtes qu'ils emportent ou condui-
sent pourraient approvisionner la popula-
tion d'une petite ville.

Où ils vont'?. .. Ve- s cette chétive de-
meure perdue dans ce massif de vieux
châtaigniers au vert prof'ond, et qu'entou-
rent des haies d'ajoncs aux fleurs d'or...

Déjà la veille, à la tombée de la nuit, on

a pu voir se dirigeant vers cette habita-
tion une voiture charg'e (le jeunes filles,
chantant autour d'une énorme guenouillée
de lin, courionnée de fleurs et ceinturée de
rubans Pourquoi cette voiture la veille ?...
pourquoi le lendemain tout ce monde as-
semblée, paré, approvisionné ?

C'est lpai-ce (lue quelques joui-s aupara-
vant une jeune tille est sortie de cette
demeur'e, qu'elle est montée sur un petit
cheval qu'on lui tenait en bride, et qu'elle
s'est ensuite acheminée, insoucieuse et

gaie, ver's une autre demeure où un jeune
gai-s l'attendlait. Elle a dit à ce jeune gars:

--Voulez-vous me- faire l'honneur- d'être
mon mari mar-di pîrochain?

Le jeune gar-s, qui avait la réponse gravée
dans le coeur', a dit :-Oui ! Et la jeune
tille, aprèés avoir bu l'indispensable tasse
de micamno, est remontée à cheval pour re-
venir chez son pèr'e.

Deux heures apr'ès qu'elle y a été (le re--
tour, le jeune gars y est arrivé. La jeune
fille l'attendait.

-Voulez-vous, lui a-t-il (lit, me faire

l'honneur d'être mon épouse mardi pro-

chain ?
La jeune fille elle aussi a dit :-- ui ; et

chacun de son côté, tous les deux sont

partis, invitant dans la lande, dans les

fermes, dans les hameaux, dans les bourgs,

toutes celles qu'ils rencontrent des per'-

sonnes (le leur parenté procheou éloignée.

Mais le père de cette jeune fille est donc

bien riche ? Bien riche aussi est donc le

père de son fiancé ? Point. Les quatre

cents personnes invitées à cette noce ap-

portent avec elles (le quoi se nourrir. Par
suite de ce vieil usage (le collectivité, les

pères et mères (les maries n'auront à four-

nir que le cidre et le pain qu'ils ont cuit

en commun ; car chez eux, le jour même

du mariage, s'installera un cafetier qui

fournira pour vingt centimes la tasse de

micamo, dont les Bretons sont si friands.

Les deux pères réunis auront tué la veille

une vache engraissée à cette intention,

quelques moutons ; tout le reste aura été

emporté par chacun. Chacune des jeunes

filles invitées par la mariée lui apportera

également un objet devant aider à monter

son ménage. De sorte que ces noces qu'on

supposerait devoir être ruineuses, pour

ceux chez qui elles se font, tout au con traire

sont productives en raison même du plus

grand nombre de convives qu'elles réunis-

sent.
L'invitation faite au mariage par la fian-

cée bretonne à son fiancé est un specimen

explicatif des deux sexes. Le Breton est

timide, timoré, bien moins*pourvu d'ini-

tiative, moins éducable surtout que la Bre-

tonne.
La fête a lieu en plein air. On a le ciel

pour toit ; sous les pieds, un fin gazon

broutté de près par les moutons ; autour

de soi des haies fournies de chèvre-feuilles

en fleurs, de digitales aux clochettes de

pourpre, d'orchis aux longs épis blancs,
roses, lilas ou vert d'eau. La flore bre-

tonne est si riche!

A cause de la chaleur, si c'est Fété, le
mariage se fera de bonna heure. On est

d'ailleurs à deux lieues de la paroisse.
Le cheval le plus beau, le mieux harna-

ché de la troupe est offert à la mariée.

Chaque cavalier prend en croupe une
jeune fille ; les vieilles gens s'entassent
dans des chars traînés par des beufs, par
des chevaux. Le violoneux prend la tête,

les coups de fusils tonnent, le violon sonne,
le cortége se met en marche.

Au retour de la paroisse l'on dine, Ion

boit ; puis les jeunes filles sont invitées à

chanter (le naïves pastorales, souvent et

plus souvent encore d'hiéroglyphiques bal-
lades. Mais le violon sonne et toute la

jeunesse va danser. La contredanse bre-

tonne est un composé de figures alternées
de valses et de rondes; il faut voir comme

les Bretonnes la dansent joliment ; elles

ont des passe-pieds d'une légèreté, d'une

hardiesse à dérouter et à charmer un cho-
régraphe. Mais les danses sont interroin-
pues. L'heure solennelle est venue où
l'une des matrones vient chanter à la ma-
riée la complainte nuptiale.

Quel peut avoir été le poëte-philosophe
qui a tait cette complainte, vrai et saisis-

sant tableau de la vie de la femme. Mèr'e,

épouse, qu'elle soit paysanne ou gr-andle

dame, oui! ce ser'a bien le cœeur de l'une
comme de l'autre qui sera frappé.!... .. ..
L'exégèse de ces chants populaires, adhé-

rents au sol de chaque contrée tlevrait être
un fil conducteur pour guider le piatient

explorateur (les moeurs dans les généra-
tions qui nous ont précédlés.

JEAN- JAc QU'ES.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
Rhume, maladies de bronches, maux de Gorge
eot Consomption, produisent toujours l'effet
désiré.-Lafond et cie. 25 cents la boite.

RECETTES.-ECONOMIE DOMESTIQUE

r Moy~en 1' mtpic/'r l'acier d1, s' ro'u! r.--I ouir

prévenir la rouille sur les objets d'acier poli,
les couteliers anglais les frottent avec le la
chaux vive (n poudre, ou ils les trempent dans
l'eau de (<baux avant d'en faire l'expédition.

lrte moy. -On enterre un bon morceau
de chaux vive dans la fourmillière, et on jette
de l'eau dessus. Cela en détruit un grand
nombre, et les autres qui seraient échappé s à
la mort, ne pouvant supporter cette odeur ne
reviendront plus sur cette place.

Remède pour ls c"upues.-Le remède sui-
vant est parfait pour les coupures, quelque
graves qu'elles soient. et on ne piieut plus
simple. Prenez des tiges de grande con-
soude, pilez-les et appliquez-l-s sur la bles-
sure en les y retenant par un bandage;
on laisse cet emplâtre en place pendant huit
ou quinze jours, sans le touiher, suivant la
profondeur le la ble sure- lorsqu'on Fenléve,
rnon-seulemient la coupure est fermée, mais il
n'y a plus même de cicatrice. Dans l'hiver,
au lieu des tiges, on emploie la racine, que
l'on fait cuire dans l'eau, et que l'on écrasst
ensuite. Cette plante est très-commune dans
tous les jardins, où elle vient sans culture.

Coups de soleil. (Accidents causés par les)
-Le coup de soleil est une impression pro-
duite par l'action violente ou subite d'un soleil
ardent. L'effet du coup de soleil lorsqu'il
porte seulement sur un membre ou une partie
du tronc, est une espèce d'érysipèle ; mais
quand il frappe sur la tête, il en résulte quel-
quefois une affection célébrale ac- (itmpagnée
de fièvre. Ui des plus légers e ffets lu soleil
sur la tête c'est td, pro-rer un (l rme d cer-
veau, un mal de gorge, une sécheresse dans
les yeux. Les symptômes les plus ordinaires
de cet accident sont caractérisés par la rou-
gîur et la chaleur intense de la peau. Les iac.
cidents occasionnés par les coups de soleil de-
mandent un traitement d'autaut plus prompt
qu'ils sont plus violents. Au préalable, en
attendant l'arrivée du médecin, on a recours
aux boissons rafraichi sîntus et acidulées, l'eau
vinaigrée avec une bonne cuiller"e à cafo de
bon vinaigre par verre, l-s sirops dei limnon ou
le groseilles. On peut aussi tîs- r le bains
tii tics, des lotions fraiches sur la partie enllam-
mée, des onctions avec de la crête, le cérat
simple, l'huile fraiche suffis -nt habiituelltement
pour dissiper la douleur qu- le malade éprouve.
Lorsque les symptômes sont graves, pour peu
qu'on perde de temps, le mal devient incu-
rable. Le point essentiel <st de modérer la
fougue lu sang et d'y éteindre le feu qui s'y
est insinué. Les bains de pieds et les rafrai-
chissants conviennent la vérité, dans les
tas de coups de soleil, mais les saigié"s, mais
les bains entiers et surtout les bains froids,
doivent être réservés pour les circonstances
graves et menaçantes.

Il ni faut jamais sortir, surtout à la cam-
pagne sans avoir la tête ouverte ; ne jamais
se reposer au soleil après avoir mangé et bu
plus que de coutume.

Ainments.-La nourritur-, s-lon iqu'lle est
bonne ou mauvaise, a une influence qui se
révèle i tous les ages, chez tous les individus
et dans toutes les c-onditions.

La qualité les aliments dépend beaucoup dle
leur préparation et varie sulont les individus
qui en font usage.

Avoir des repas réglés, ei-t une bonne habi-
tude ; en ne faisant point d'excês, on est tou-
jours sr d'avoir bon appétit. Faitcs au moins
trois r-pas 1 ar jour si vous vius -lirez aà un
travail fatiguant. Le pain étant la partie
principale du ret as, doit - tre le buonne qua-
lité.

La viande est le meilleur alinti nt pour celui
qui travaille, il ne ftut pas ion plus toujours
manger gras. Variez la nourriture autant que
possible. Les meilleures viandes sont : le
bouf, le mouton, le veau, pourvu qu'il soit
assez vieux.

Pour les convalescents et les get-ns faibles, les
poissons, les viandes blanches, le jeune veau,
le poulet sont préférables.

Le bouillon gras est iiutritif, auréable et
facil" à digérer. C'est un malheur si une
famille nie peut manger la soupe grasse ait
moins tous les deux jours

Les ufs nourrissent bien et sont d'une facile
digestion, pourvu qu'on ne les mange pas durs.
Ils ne font lamais mal et i'échautffnt pas
comme on 1le croit gêuéralement.

les légum<'s, qt'on se pîrtcure facilemenit et
à bon muarebó, sontt une nrande netource pour
les familles p-u aisées ;lt-s poimmes dt- terre,
1<-s hauiciots, lt-s lentilles arran gés e-n bouilliti
ou punré', sonît très-nouîrrissanîts. L''s <'arottes,
1<-s lb-t-eraves, lt-s navects, sont égal--ment
nouirri-sants. Le cresson, la laitue cuite, les
asperg<'s, la chîicoirée, renifernmnt peu dle ma.-
tières nutriti vis, ils convi- nnen-tt dans la con..
v'ailescence'.

Les fruits, <'n parfaite maturiti', nu' font
jamais due mal ; qum lqutes-unts, paur 1<-tr -ompo0-
sition, font I'ollice d1e l'g--rs putrgat ifs eun ais-
sant natuîrelle-ment sur l'us intestin- , t-t-sont :
les raisins, les cerises, les prunes, lspru-
neaux.

Le loivre, la t'annelle, 1<-s clous de- girofle
et e-n général touutes les épices, omit lutôt un
effet nuisible qu'utile. L'- vinaigre doit être
emplîîyé avec ménagement ; nec le buvez
jamais pur, il détériore l'estomac.
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LA CHASSEGALERIE

T'o ut le mondille a enLendltu paler de la

lha gl'rie: presque tous nos grands

pr ces ni ont viL p îstîr au dessus le leur

mionntro dixît-ii et iio leures du soir;

n de u1(- neles aVat appris une cl:son
ur 'aV itin de e's 'tringes canotiers:

enI1 nios gral i res ont couru la tlasse-

Cette l idllière co tie dl Voyager dans

les airs. au esus des lomuies et des bar-

rière s dle pag. est tombîlée ei dl] suétude.

1lAaS ! holas ! les lois et les coutumes s'en
vont!

Au juduîit. il ii'y a plus guère lue les

voygeUrs lu llaut-anadla qui viennent

voir leurs lnues a travers les airs.

lie tout temlpîls le- hionmnies ont aimé -à

aviigur' dtu l'air, à voler conune l'oi-

eau. Die là I usa ze le reîpre.senter' les

anges et mêmeî<îe les démons avec îles ailes.

La f le raconte que DAle et leare, son
il s. voyag <rent en J'air au moyen d'ailes

post iltes. Le jeune homme, encore lrouil-
loin, et voyant probablemnent pour la pre-

mi-re fois les r'gions île l'éther, poussa

Son vol trp taut. Aussi ses ailes, qu'il

avaitàajustées à ses ipaules av ce le la cire,

bndirent, et il tomta dans la mer dite ica-

rinne. à caise de son nom et en imJ-moire

de cette aventure.
mimn , le nagicien, celui q(ui voulait

acheter les dons du St. Espr it, îles Apôtres,
volait dans les airs comme un oiseau. St.

Pierre avant pri, Sion tomba de l'air par
terre et se ropinit les os comme Michel

Morin.
les aérostats, les ballons, comme on les

appelle idordinaire,ont plus otu moins résolu

le problme(l du vol dans l'air. Cependant

jusq i ici les ItonLies ont mieux réussi dans

l'autLe vol.
Mais il s'agit surtout ici île la Cliassegale-

rie,o to du uvol lants l'espace éthére au moyen
ile, canots ou auîtres ulembarcations sei-

blab îles.
Cette imanitre de voyager aété révoquée

en ioute. Je crois pourtant qu'elle a été

prLatiqueetqu'elle V est encore aujourd'hui.

La tradition, ce citère infaillible de

véité, latteste et le jure. Le fils du frère

liu glan-lie dle la mre de la taLte de la

cousine du neveu (Le mon septilme voisin

ei a etc téomoi oculaire.
<ii procédtit cnnne suit: Dans un chan-

tier oi se truvaient une vmgtaite

ihomeniîs, il y en avait un qlui proposait

un Voy age te quelquies cents lieues, aller

et ret our en une seule veillée.. La propo-

sition étaitt accepte, pourvu quon fût voir

un lrent. un ami, une amante. Les con-

dlit ions fa i tes, <on eimbrtiqutit dans uti canot

et I tMIse mettait à rallier, sans sortir (lu
elhantier. Bientt on voyait ce qu'on vou-

lait voir et le voyage était fait.
It est évident qu'il s'agit dans le cas

actuel d'une scene le magnétisme. 1La

seule dilliculté c'est d'expliquer le passage
sublimie d 'une barque dans le firmament.

Miais la de-sli su en attendanIt <d'autres coin-

mientaires, je iiieii rapporte à la tradition.

il île ie- oncles sait encore une chan-

soi qu'il appiis des coureurs de Cha-se-

gaîleriie pentdanttt qu'd is ramîaienit à mille

pieds. ail dessus île sa téte.
V'oici qjuelqjues cotuplets de cette chîan-

son :

Fa a ssez-moiLiîfli !

ei-,ti lt-tieur, je n'userais.

Il fauLt udtonlt croire aux Chaîtssegaler'ies,

connuiet on cirmt a la louve <le Romutlus,
aux <tiies <lu tpîitole-, à l'aventur'e dle (uil-

latumLe Tell, a la tdiouceurî des lois crinminel-

l-s antiglaises. à laî bonn e foi des progr-aml-

mes- p il itiqjues et à l'honnîê teté des gotu.

verni-eents r-e-ponsabtles.

Dins un tut e aitiîcle, je protuverai q1u'il

faut croire à lit « btte àla gr-and'queuîe. t
C3. Lu-:'NE'.

LUAssomp<tion, 3 août 1875.

La
temb

NOUVELLES DIVERSES

loi de faillit vient en foretu l Ier seî-
re.

Le moitanît îles souscriptions reçues, le 23
juillet, parI lme la mîîaréchîal e Me1afhon et
par le trésor public, s'él-vait à i,2'31,280 fr .
20 c.

U ne dépêche duii cfible annoic' que 1-s plon-
giurs ont retiré 20,000 louis st-rliiig, de l'é-
pave du vapeur St-hiller, qui a sombré en vue
îles iles Sorlingues.

A l'assembtlé-- d l'Association îles Mar-
chandsl de Bois de la Ptissainci, qui a eu lieu
le -t du courant, l'hon. .Joh11t llaimilton a été
élu président, et Il. G. Perley vice- président.

Le procès des prisonniers impliqués dans
l'affaire de Caraquette, aura liet le 7 septem-
bre.

Feu M. Wîm. H I all, île Peterborouglh, a légué
$30,00o pour Jtre list:ibuJ-1elcs aux protestants

pauvrîs le cette ville.

On raconte qui trois enfants ont été dévorés
par des ours, il y t quelques j-)urs, dans le can-
ton île Ripoin, sur le haut île la Gatineau, Ou.
taouai s.

M. Joseph Doutre a reî;u dAngterre le
décret longtî-mp. attenju du Conseil Privé,
ordnnnîant l'enterrement ds restes de feu
Joseph Guibord dans lia partie bénite du ci-
ietiere Catholique Romain.

On écrit de Gaspé que le jeuune saumon élevé
dans l'établissement de pisciculture dtu gou-
vernemîent en cet endroit, sous la direction de
M. Vibert, a été distribué dnis les rivières
Dartmouth, St. Jean, Malbaie et Pabos. Il y
en avait 108,000.

Le conseil du, comté d'Ottawa a voté la se-
maine dernière, une taxe dl'un millième par
dollar, sur la propriété taxée du comté, dans
le but de défraver les dépenses légales occa-
sionnées par son refus le payer Il bonus de
$20,000 au chemin de f-er du Nord. Il a aussi
voté une appropriation de $1,000 pour venir en
aide à l'exposition provinciale.

Nous apprenons que M. Roberge, entrepr-
neur sur le chemin de fer di- Ste. Maurie à
Farnnan, a reçu instruci-tion dhe pousser les
travaux avec toute l'activité possible.

Ce monsieur, qui est en société avec M. A.
S. Maynard, doit se rendre sur les li-ux et se
mettre à l'œuvre.

On sait que de Ste. Marie cette route passe t
Ste. Angèle et Ste? Brigitte.

Vendredi prochain, 20 courant, à 3 heures
de laprès-miHi, aura lieui l'église île l'Enfant
Jésus du CJtteau St. Louis, la bénîéd:iction( les
trois cloches qui doivent servir aux besoins du
culte.

Sa Grâce Mgr. E. C. Fabre présidera cette
solennité.

On nous assure qu'un grand nombre de per.
sonnes de Montréal et les paroIsses voisines
se font une féte -l'assister à cette cérémonie.

Le comité nommé à la dernière réunion îles
actionnaires de la banque Jacques-'artier, et
autorisé à se servir ail besoin, d'un comptable
et d'uni avocat pour établir son rapport i:fini -
tif, se compose îles MM. suivants : Damasse
Masson, écr , il'hon. J. L. Beaundry, lion. Louis
Archambault, Win. Darling, écr., Jacques Gre-
nier, écr , MM. P. A. Fauteux, Narcisse Valois,
Thoinas Caverhill, Jolhn Fletcher.

Le rapport devra être présenté le 31 courait.

Le ti6 août a dû s'ouvrir à Glen's Falls, N.
Y., la onzième convention îles Canadiens des
Etats-Vnis.

Le Bureau Central a fait de grands prépara-
tifs pour recevoir dignement les représentants
que les différetntes sociétés faisant partie de
l'union ne manqueront pas duivoyer.

I'ne convention nationale aurt lieu imné-
diatement après la convention do l'union des
sociétés, où les inîtérèts généraux des Cana-
diens seront discutés.

A une assemblée réguîlière île lia Société St.
Jean-Baptiste d'Albany, les Mîssieurs suivants
ont été élus officiers île cette Société

Président : Gilbert J. Léveillé;
ler Vice-Présidlent: J. B. G-rvais
2e Vice-Président : Calixte P'icardt;
Sec.-Arch.:t Martel Senay;
Sec.-tCorr. : Ludger J1. Bioisivert;
Sec. Finanier t Chtarles Dóérome t
Trésorier : J1. B. Senîay;
Sergent d'Armes : HIypolite BonaîrdI
Syndics : Arthîur Lahait, ECmmanîuel Lamou-

reux, Puierre Hlénaud.

Le 9 courant, l'hon. M. DeB-îuchterville,
l'honl. M. Chmapleatu, M. b<oranîger, M<. P. P., M.
Aldèiric Ouimeît, M. P., l'enitreprteneur dut che-
mîin de fer île Moînttréal et d'iOttawa, M.- Mac-
Donald, M. P. S. Murpthy, M. White iet M. De..
Celles se rendaient au Sault-au-Récollet, pour
visiter les travaux exécutés sur le chemin de
fer et le magnifiq~ue pont jeté sur lit Rivière-

des-Prairies. Les rails sont posées depuis
.lontréal jusqu'à l'Ile Jésus. Une fois les tra-
vaux de ballast terminés, cette partie u che -
min sera compléte.

On lit dans le Journal Oiciel de France
"l Les élèves (le plusieurs établissements

d'instruction publique, lycées, collég-s, écoles
primaires, ont exprimé le vou que la distri-
bution des prix fât supprimée et que les soin-
mes destinées à l'acquisition les livres allas-
sent grossir la souscription pour les inondés.i
M. le ministre le l'instru-tion publique les
remercie de ce mouvement généreux ; mis il
juge nécessaire de maintenir avec leur solen-
nuité et leurs récompenses habituelles , -s ftes
(le la jeunes-.c, qui sont la sanction uitile et
morale du travail de toute une anné. Ihi
bienfaisance (les jeunes gens a d'autres moyens
de s'exercer.

La bénédiction du nouveau Petit Séminaire
de Chicoutitmîi a eu lieu le 4 du courant.

Ce jour là, il y a eu dans l'église de chicou-
timi une grand'messe solennelle chantée par
le liév. M. lirunet, ciré de St. Àlexi', assisté
les Révs. MM. L. Tètu et O. Pclletier comme

diacre et sois-diacre. Mgr. l'arclievêque avait
t ses côtés au trLine, le Rév. C. E. Poiré et le
lhév. J. D. Déziel, tous deux bienfaiteurs insi-
gnes du nouveau séminaire. Il y avait au
chiur plusieurs membres du clergé, parmi les-
quels on remarquait lis Révs. MM. Boily,
Beaudet, Sauîvaîgeau, lBrubé, Roussel, Barabé,
etc.

Le sermon de circonstance a été prûýhé par
le Rév. Thos. E.IHamel, supérieur du sémi-
naire de Québec.

Après le sermon, Mgr. l'archevêque revêtit
ses habits pontificaux et fit la bànédiction d'un
magnifique tableau repré-entant la Sainte Fa-
mille sous la protection de laquelle est placé
le nouveau séminaire. Ce tableau est dû à la
générosité (lu Rév. M. D. Racine, V. G. et curé
de Chicoutimi.

La façade principale <lu collége était ornée
de drapeaux, de festons le verdures, d'arbres
et d'inscriptions en l'honneur du fn-lateutir et
des principaux bienfaiteurs.

Cette belle fête se termina par un joli feu
d'artifice, qui eut lieu dans la soirée. Chicou-

timi d'un côté du Saguenay, Ste. Anne et St.
Fulgence de l'autre, rivalisèrent (le zèle, et les
ténèbres de la nuit luttérent longtemps avant
de l'emporter sur la lumière projeté s par les
feux allumés çà et là sur les deux rives.

climats. Loi-l Il- possèdle tOUS les taletst-,
et c'eSt lui <qui a des-ine. tpeinlt , minodili-lî- ces
échantillons de la beit exotique et euro-
pJenne.

lin piano, plac)1e sur la dunette, .ttit
tout l'orclestre, mais. il e tait bi-n siilim-'it
pour une sauterie. Notre visite à I int-
rieur lu bâtimîent a été bientit inti'erroml -

pue par le pr'i le d'une valse. Tout le

monde est emont sur le pont dut Lmnt

éclairé de lunières tansées Par des globes,

ce qui permettait à la lune et aux ttoiles

de se mettre le la partie. Les entretleux
des canons, garnis de fleurs et dariiufs,

formaient de petts<eiroirs où on pauvit

s'installer deux à deux. . . . pour regaider
la nuit seeie et I iier paiille.

Les toilettes fiiis, in peu i-

/cs, :''r les tpauttles frileues se cachaient

sous de. ii'hu-, et les bra-, ouL le -eau

le la dentelle, e(talaient de- fleurs en pro-
fusion, l'ir en était touht anri d'iaitait

que le navire lui-iême s'en était preslues

entiérement couvert.

A minuit et dImiune clochette d'ar-
gent nous a appelés lais la salle à nanger,
où îles pièces froides, fianquies de déli-
cates préparations culinaires a lintention
îles Lames étaient entourées i'un cordon

de fruits île tous les pays du mionde.

Ce dessert a e uni tel sucis parmi les

ames. que lorl Il. t fait embarquer, dans

les chiloupeS, tout ce qui rest1t ile fruits
et de fIeurs mûris ou Jclos sous les tropi-

qU e s.

Nous avons ensuite été re'onIhuits à terre

aux sons d'une miusique l d'ue doLIeurI
infinie, emîîprîuntîe à un ptys lointain et
exécutée par deux jeunes i-tmatelots qui
nOuts escortaient dans un canot.

Le lendeitin. je vaisseau dle lord Il.
n'était plus visible à L1'hlio-izon.

MODES ET FANTAISIES DU JOUR Les Anglais sont Conuspour-leu-s uafli-
iieîilemts-sou'enti<it ntile, et, enc<ombnbîtts

Nici;. -Lord If. nous a donné, il v a -euice qui eonem-me lese-vice île table

dfeux jours, une fête cl-trimante à -on bord. ('e sont eux qui ont mis Ltla uode île

-il avait voulu revoir, avant de pour- change, non-seileuent,île cou-ert, mais
suivre sa route, sa sSur et sa belle amie encore de ei-viette i clîtlC hplat : ils
lady E, u . qui son, venues lattendre ici viennen til'iiveîîtem eiotv.le -iièit

avant.d'aller s'installer dans les Apennins ule lltet tîm 'c cuti\Vive leîmenuîlu

ot elles passeront deux mois. linei-:tils ont i iti-gîJ-le suspendre lt

de nai rien vu d'aussi coquettemient liste, sut-véln, îles muets leslusîecle-
iléeutéî 1îe c jtli uî'cken hioinei l ciés, au Couide petites stattuettes, placée.,déoóque ce joli brick, en l'honnieur dle

notre réception. Cétatàt à la nuit close, vant.Chaque cotîvîve t îîtis ce (lui est

chaque mt portait une flamme bleue àd'ungotltuteîx' est eces tttettes
son soniiiet, et, ules embarcations, garnies offrettlt reprouctionîtrès-extI'It-es

.iufirmîues, pauvr-es, alîjei-ts, ttegueihilés. Siîle miielieux tapis, qui nous conluisaient

au ntvire t Ceet te illumination était la plus cest pau-amour-(lu contrtste violent, c'est
jolie du monde. bien tiouvé. etu-ces tigurines eloijlient

Lord IL, dans sa grande tenue de bord vivenent amiliuluxe tt table l-e-

-habit flottant île velours noir, pantalon <ique îles graudes muai-oms an gîtai-es. Seule-
île casimir blanc, gilet blanc, serr autournient quelques pîsonnes délicttes et sen-

'tune taille mince paur une ceinture noire sibles enîont subitementpeuî'uj 1 Jtit.

qlui supporte un poignard et des pistolets,
se tenait au bout le l'escalier( lui donne. Quelque chose dexcetiue eucoue,
îles chaloupes, accès sur le pont, pour Mis île joli pourtant, cest lattblo.îuatiie

recevoir les dames. Un négrillon, e les plats éergent il'un fingazonipasmé
livrée rouge et or, état planté dm-oit près de pâuerettes celt, ce-t ti-gui, au

île lui. tenant entre les bras une corbeille ils.

pleine d<fleurs dans laqueile lort Il. pui-. Une aut-e innovation,.ettté--acîcuse
sait pour off ir à lcaque nouvelle venue Unic'est lîuise loti 1 uet îlwée <evatit

)uijuetAuingla à la toilette. chtque convive onti onuî pour lursitn rfSa

S.-en eqicncrel sriedetbe

t-tessteuxeofficiers,uàxuotmiss dselas

mîêmîe tetntue 'vtaisiste lue le cainitaine et l'ont cela 'aitent u snoveles ex-en-
<l'un tès-g-andird aussi, conduisaient ptricitésîle niéaie genie. ttitilles, au

lsuite e dîmes se déhut-asset- de leurs deurlier siècle, par Walpole et rotecnt

manteaux dans le salon. jce plat du milieu, construit parî un lihile

Que de choses mii-es, exquises, splen- 1 arcitete de lesserts, qui -eprJsenutait

ide-, dans cette pièce tendue d'étoiles île îles dieux et des dhées.ses en suAcre io.se,

lIn le, où loi I IL semble vouloir s'entou_ hauts île dix-huit pieds. Mallheureuse-
i-et- <lu flot île souvenirs qu'il a r'apportés ment, il se ti-ouive que l'ampuhiît-yonu lu
de ses courses à travers le monde, quand diner, dans lequel cette puice devtit figu-
il est rielis île sa passion potr la mier, une ruer, tiavat ptas le sentiment de l'art, et il
idole lui n'en laisse pts grandir d'aut-es tefusa d'enlever le plafoiid le lt salle du
auprès <elle.- nul coup d'<eil jeté dans la festin pour donner place à la colossale ma-

cliaibi-e à couche- q(ui est contiguë au chine.

salon, nous a periis d'entrevoir un véri-
table musée univeisel. Têtes de femmes Restons à table et cnntinuions à nous
apparu-tenait à toutes les races, à tous les insturui-e. Cette fois, ce sont les Améri
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Cami1s qui ioti- enseinent à manger une

01:ran ge aveu légaile. 1oranige doit être

tenue, de la main gauche, sur une toute
p<etite et fort, jolie serviette fianege, ser-
V:;ît ex-liiiveiieit à c't usage. Avec le

couteau a mancheiclia dle i'acre dont oit a arrié
amain (Iroite, on ipratique une incision

ian l'oraige a 'enidroit oi s'attachait la
tige, et l'o iatteint aiisi le cer dui fiait,

(fui doit êtr eiti'reinciit rejeté, en ofîran t
li aez la-ge oiiue pour periettre d'ii-

tmduîie une petite cuiller eCi or. C'est

avec cette cuiller qu'on retire la clhair' sa-

vaurieîe et juteuse de l'orange, qui est

,iUii teie et mangée dans sa propre

1;éilgini'e et lH'lbileté avei lesqIelles

on oip r <e i sont tenueîî's pour sigies de bonne

è(iiuationi.

Si les déiomiiatiois dandy, fashioa/>e,
ventue dAngleterre pourl designer les élé-

gn 5ts, ont t îiabandonnées, nous n'en

sonnnIiies pas moins restés fidèles aux modes

Iasculines anglaises. Avouons-le, si toutes

les femmînies dles lays civilisés calquent plus

ou moins ibin leurs toile t i ur- celles des

Plii'i-ienniies, les Fran<;ais, depuis les suc

<-s et l<s excentii'ités (le Bmnel, pren-

ient le tori à L(ondres. SigIalons donc

Vite mie teldalice au genvre fantaisiste

iemîîarquée dans la toilette les leaders de la

fashon uanglaise.

Voilà qu'au Park et dans les rues les

plus aristoc'atiques, à cheval, à pied ou en

voit,,,me. vous, ne rencontrez plus, de jour,
(le gen1tleiien iii tant le funèbre et correct

oostuimie noir'J le -lpeau haut (le forne,

i lhonorable tuydue <e poe. Les chapeaux

af''teiit les plus jolies forines des pays

inontagnars, ou sont confortables et ap-

propries aux s:ilsons; c'est ainsi qu'on voit

jusqi'aîu bo<nnîîet le fourrure venuî d'.Astia-
kai. Les vêtemnenîts s'harionisent à la

coiffure :l'unifor'mité est enfin rejetée, cha-

'un niettia désormais un peu de son indi-

vilualité lns sa toilette et se fera une

tournure prsonnelle. 1L fatisie sied à

Ces hoanauneIîs calme's, sobres le gestes, à

(pui leur' ca'ractère froid donne au moins

les apparences extérieures de la distine-

tion. A vec leurs nouveuix costumes, il

nous laurl-a prendre leur's manières, celles

qfui uiOii redilaient celèbres autrefois.

Par exemple, pour le soir, liai t noir
et le reste sont conserves. La réforme
s'est faite ralcle..... seulement jusqu'aux
heures aristociatiqties.

LES OISEAUX ET LA LEGENDE DORÉE

M. Paul île Saint.ictor publie en ce

Moment dans le Monierune étude sur
Auristophanequi demeurera une les œuvres

les plus considérables et les plus attray-
antes (Itu savalit et spirituel critique. La

coimélie des Oiseau<x fournit à M. le St.

Victor l'occasion d'examiner, dans une

sorte de pr'éambule, le rle joué par les
oiseaux danis les légendes chrétiennes.

Rien de plus délicat et de plus char-

ruant.
fLe chrîistiainisme lui-même a béni et

sanc<tifié les oiseaUux. La colombhe plane
sur ses autels. Le moyen âge leuîr pirêtait
u vaugne instinct ieligieuix :on <isait

<fu ils jeûnaient, le joui- dui vendredli saint

Jusquau lever (les pr-emièr-es étoiles. La

Li-endei< dorée est ple.ine d'oiseaux, amis
<les sints, f rî'res tiais emplumés des moiines,
îiôtes famnilier-s îles cénobites. Ils recoui-

vraient en leur favenur le diun des auspicles.

'in farucon vola sur' lit tète dle saint Baldric

chierchiant amie retr-aite (tans la solitude

commîte piour l'inviter' à le suivie : le saint
tuiarchau les yetix un l'air, s'aréta for'squ'il
le Vit 'abaîttr-e, et batit son ermitage a
l'endroait oùi il s'était posé (Montfauicon).
ln~ pigeon traça, dans son vol ci-culaire, le

plan du monastère de lautvilliers, Saint
Dunstan, le moine irlandais, priait un jour,
au seuil de sa grotte, les bras étendus ;
une mésange le prit pour un hommedle
pierre, et vint pondre dans sa main oui-
verte. Le moine ne voulut pas tromper
la confiance de l'innocente créatur-e ; il se

crucilia dans son immobile attitude, et at-
tendit pour abaisser ses bras que l'œeuf fût
éclo s.

La légende les tourterelles le sailt
François d'Assise n'est pas moins élevée

dans sa simplicité sereine :

- - i'Une autre fois, il racheta des tour
terelles sanuva ges à Un jeune hîommîtne qui

allait les veadre au miarché : t) Uon jeune
homme ! lui dit-iil, lonne-les-moi afin (ue
ce- oiseaux si <foux, qui lans la Sainte
Ecriture sont le symbole des âmes humbles,
chastes et filètes, ie tombent pa s dans les
mains de cruels qui les feraient mourir.»
Le jeune homme touché, remit entre ses
mains les colombes : ils les prit dans son

sein et se mit à leur parler tendrement.
< ( mes tourterelles, simples, iniiocenites

et chastes, pourq u oi vous aiissez-vous
preri ? Maintenant je veux vous sauver-
de la mort et vous faire îles nlids afln ique

vous fasiez des petits et qlue vous voius
multipliez, selon le commandement de

votre CréateuI. il leur fit des nids et les

tourterelles comiencèrent à pondre les

Sufs et à les couver' levant les Fr-res,
comme auraient fait des poules toujours

nourries le leurs mains. i Elles ie s'en

allèrent point jusqu'à ce qlue saint Fra-
çois, avec sa bénédiction, leur donniu coigé
le partir.i

M. Paul dre Saint-Victor aurait pu ajou-
ter à cette légende touchante celle dlu
même saint Friiçois d'Assise et des liron-
delles.

Le saint haranguait la foule recueilli;
mais, dans les airs, un vol d'hirondelles
joyeuses et babillardes empêcliait la parole
île se faire entendre nettement. Saint
François d'Assise s'arrèta, et levant les

yeux. dit :
-H irlondelles, mes sreurs, voilà bien

longtemps que vous parlez. Fa'isez-vous
dtonle un peu (tenicatis silentium) à vot' e

tour, afin que je puisse instruire ces âmes
tans la science de Dieu !

Ce qu'entendant, ajoute la légende. les
hirondelles se turent subitement, laissant
saint François d'Assisse reprendre son dis-
cours au milieu du silence et du recueille-
ment.

SEMAINE POLITIQUE

La réélection de l'hon. 3. Wood, l'ex-
tré'sorier d'Ontario, qui revient le nouveau
au ministère ; l'emprisonnement dun ldéputé
de Montréal.Centre, M. Devlin, qui a refusé
de reconnaitre la juridiction de la cour;
une deumande I'habeas corpus présentée en
sa faveur à l'hon. juge en chef, q(ui aumain-
tenu l'arrêt du tribunal lui reconnaissant
le di-oit de siéger, droit contesté par le
député, sont les événements politiques qlui
ont marqué dans la dernière semaine.

Les nouvelles de Manitoba, bien que
contrutdictoires, uaffectent un certain air~ de

miystère qnui ne pr'ésage r'ien de ban. Les

Indiens s'agitent, s'ameutent et onît

maille à partîir avec la police à chieval.
L'honî. M. Letellier', mîembr'e du cabinet

fédéral, vient d'arriver à Winipeg. Ce

voyage doit évidenmment iair un autre

but que celui d'une promenade sentiumn-
tale ?

t n assurîe égalemenit que le missionnaire

MacDougall s'est r-endlu au milieu <les
Cr'ees, chalrgé <le la pat't du gouvernement
f~ééral d'offrir <les présents aux Inidiens,
afin dle les calmru'.

En France, les députés sont en vacances.

Deux incidents qui se rattthent indirecte-

ment à la politique viennent de se pro-
luire à Paris.

La cour d'appel a confirmé l'arrêt con-

damnant l'artiste Courbet à payer les frais

de la reconstruction de la colonne Ven-
lôme. La poursuite intentée par M. Plon,
édirteuri le lt vie le C'ésar, contre les hiéri-

tiers fa N<apoléon 111, pour le paiement

d'une sonmm de (l167,000 f'rancs, à titre de

dommages et intérêts, résultant le la perte
encourue par la cessation le la publication

lde l'ouvrage, a été déboutée.

Ce qui préoccupe justement l'Europe, ce
sont le.s -diflicultés le l'Herzegovine, qui

chaque jaur prennent un caractère de plus

en pluinq îîîui ntant.

,Aisi on écrivait le 12 de Constantinople

que îles bîndes 'insurg s sont descendues

<ums la plaine en face le Trebigne et ont

a ttaqué cette place, pillant dJans toutes les
lirections. Un corps d'environ 3,000
hommes. composé en grande partie de Dal-

mates et le Monténégrins, s'efforce de
détruire les communications entre Mostar
et lIenecine. Quinze cents Dalmates et

Sierzegoviiiens iarchent sur Bochtoche'
LU lprésenice d'iiun corps de Serviens sur les

f'ron tières le laTurquie sermble encourager

les insurgi's.

Le premier im inistre d'Autriche a déjà

eu, à propos de ces graves événements,

dtes pourparlers avec les cours de Perlin et
de St. 1étersbourg. Toutes les crises cau-

-- es par la question d'Orient ont com-
imiencó upar de.s escarmouches dans les pro-

vinces danubiennes.

En fait du nouvelles d'Espagne, voici les

dernières : des dépêches île Madrid annon-

cent qlue le génral ('campos s'est emparé
le la ville de Sen i-gel. La citadelle ré-

siste encore, mais elle ne pourra pas tenir
longtemps levant les effi rts des Alfonsistes

munis de pièces de foit calibre.

A. AcHiNTIE.

QUATRE PETITES FABLES

LE LOUP ET LEs BERGER

in vieux loup, certain soir, ipercevant, dit-on,

Des bergers lui mangeaient, dans leur loge, un inou-
Ah i! dit-il, fourbes que vous ites, [ton:
Ce que vous défendez aux autres vous le faites!

LA sANGSUtE ET LE MALADE

Au iialade soignépa relle,

iRendez grâce, disait la sangsue, à nion zèle

,J'ai su ivous sauver duti trépas

Et faire, en ntue temps, lit l'autre, un bon repas.

LE JEUNE PoM13iElR ET LES ENFANTs
Aux enfants qui fuyaient en emportant ses pommnes,

Un ieune arbre criait : " Pourquoi in'abandonner,
Ingrats ? Parbleu, lui dit un des petits bonhouines |

Tu n'as plus rien ià nous donner.-

LE PAPILLOT , tuLE VR ET LE GRILLON

'Fi done! Fi ! s'écriait un papillon, un ver !
Monsieur, dit un grillon, ne soyez pas si fler,

Car on vous ferait voir li, sous cettecharinillo,

tLa peau ue vous portiez, quandvous étiez chenille.

LE MOT DE L'ENIGME
" Ce qu'il y a de leus digne

d'être montré aux homumnes
c'e,,t une jumie huutiie."

"The one thinug worth
showing ta nmankind fis a
human soul."

(Bnaowsisii.)

(Suifte)

i Su célébrtité e-t troap gratnde, disait mdie
de Ker'gy, pour que' sut présenice puisse dle
.nmeurer' longtempsi ignor'ée et. dl'ailleur-s le
hbut nmêume qu'i1 se propiose lui initerdit île
coanserver' lonugtemîps un inco)gnito imnpos-
sible. DXj-ji pluisieturs <le ses aîmis l'ont
découîvert et liant été cherchier, nmais il n'a
voutlu recevi quO'u(fni seul dl'entr'e eux dont
les conseils et le concour's ltui sonît indîis-
pensables. Cet amtii est aussi le nôtmre. le
sais donc. paru luii, que, lorsqu'il se sel-a
relmis à' l'uivre, il ut l'intention de r-entr'er
en comumunicationi avec ceuix qu'il a qnuit-
tés, et prtobaublment avec vous, rua chèrte
inuevra ; mais iflîpersiste a vouloir vivr-e

seul et loin le vous. Il se persuade ju'il
a tout arrangé pour que votre vio (leeure
à peu prs ce qu'elle était, sauetf a pi
sence, qu'il n'a rien fait, dit il, pour vous
rendre regrettaile. Vous aurez de la peine
à vaincre son obstinati:n cet gui: il
vous sera <liflicile de faire oelelr un
homme qui se sent le si granis toii en-
vers vous le lourds poius d la reconnai
sance. Tous les -riifice qu'il s'im e
lui-miiiême lui coniteront moins que de con-
sentir à celui que vous êtes sil-< 'i '

lui faire. Les hommes sont to :ainsi
Soyez donc patiente, adroite, et aye/ -- ez
d'esprit et de c<eur pour l(u\enir a <re
genéreuse le telle fa(;on qi'il -s'en aper-
çoive le moins possible.... p

Il niétait d'autant plus facile de suivre
le conseil die iladamle de Kh ergy (le ce oe
J'avais à dire a Lorenz )pour le nValuere
était exactement VIai. e li it ('livi- la',
sans efFort et sans con rainte. te i ola- nCe

tait mon cœ'iur taii er i tvi en ain i: ila
pretnière et ma seconde lettre diemririient
sans réponse: la trisièm ciie en obtint [Ilne,
mais cette réponse (tait un refus A je
voyais percer tous les motifs signalés ir
ma vieille amie. Hélas! fire rac(epter iti
pardon est souvent plus diflicile niile foi
que de l'obtenir!

Toutefois, je ne me lassai ls :-je l ies
luéparatifs de départ, tout toune s'il ny
eût invitée, et j'atteni s aveu pati'a
l'heure sur lafuelle je comptis, do(id1e à
trouver un moyen dle la lter si cette at-
tente devenait troîp longue.

Tandis que tant de tristesses, le,s une
réelles, les autres apparentes, saccumiiu-
laient autour( le moi, le fond rayonnl it d
ma vie nie se manifestait que par une acti.
vité et eni même temps une tranquillit qui
sur prenaient fort ies mis, mon fre et
surtout ma tante dont l'agitation était ex-
trême.

Je ne dirai pas que donna Clelia prou-
vàt au moindre degré cette joie di al-
heur d'autîui, protée par un gwi( iet

malicieux esprit a toits les iiunis ;
mais la transformation( le noîs situatiouns
respectives qui lui permettait Iintenant,
ai lieu de în'env ie-, de Ie plaindre et
le Ie protéger', i<e déplai-uait ni a -n
orgueil ni à sa bonte.

Elle m'offrit la plus large hospitalité.
Elle aurait voulu m'établii dans soi alais
de Tolède, et mbiinidoiner<, pour mon
seul usage, le plus grand d1e ses gr:ds
salons. Elle ne comprenait pas qu'il mie
fût possible de (ldemeurer lai it imaison
pendant que l'on y faisait table rase de
toutes ces magnificences dont la posses-
sion m'avait placée a es yeux au son-
met du bonheur. Mais je refunai de quit
ter', avant le dernier jour. imîa ch;linbre,
ma terrasse et 'incomparable vune, dont
la privation m'était plus iensible que tout
le reste. Jedemeuri ldonc dlan le coin
(encore fort spacieux) que je mi'tais ré
servé dans ma elle demiieure, courage
par Stella, qlui, sans excl-iîationî et san
surprise, nie comprenait, iaidiit laire
mes préparatifs le d'fpart, et le réjouiis-
sait par la présence d'Angidlina, tuijour
près de nous, comme decoulme(le tm ie:

sorte que, malgré la giravité du mimint,
je luttais presque sans etllrt contre l'a-
battement et la tristesse.

Les semaines s'écouaient cepeaLnt et,
quoique je n'eusse ps renonci i l'espoir
le vaincre l'obstination de Lorenzo, je
commençais à iperdre patiene. et je Son-
geais à partir sans son consentement, car
il me semblait qu'une fois railqprolie de
lui, il ne pourrait se refuser i me voir.
'ette incertitude était la circonstance la

plus pénible le ia situationi actuelle, et,
pendant sa durée, le teiiip orageux et
pluvieux ajoutait encore sa triste influence
à tout le ireste. Mais, pour troibler ina
paix et aflaiblir mon courage, il me falla it
une épreuve plus sensible et pls diflicile
à supporter que celle-là ,

Le ciel était redevenu serei, et nous
avions enfin pu retourner sur Li terrasse
<l'où la pluie noaus avalit banniiies diepuîis
longtemps. Lar ver'dur e touffue dui jardini,
le piarftumi de. fli-s, le bleu dles moin-
tuagnes, <de la mier et dlu ciel, la na tti-e
torut entiore enifn, semublaiit ni e dlonnuaîi
ger' par un éc'lait ina<ccout ain(a 'avoir lien-
dant quielquies joturs éte 'onitrainîte dle vi.
Ici' su b<eauté. Mais Steflla, aiu lIeu il etre
r'avîa et tr-anspor-te' e'ennîe <le cou t lae, a
ce spectacle, la regarda lonigtemips grave-
nient et cen silence ;puis, tout,< ii d'ucotup,
avec une souidainie explo< sioni de dotuleurii,
elle se jetila à mon 'ou:

-( inevra! que d1ev iendîronis-nouis, An-
giolina et mai, q~uand1 tu se ras fpartie '?_

Ah! jamiais. je ni'auriais dlu aimer' qu'elle
seule cen ce mionde !e

El le s'assît sur l'unîî des si'ges dle la
terras- e, et prit sur se- ge'noux l'enfat
qUI, ce jorur là, nîe s'éta it fa xi 'oigni'e un
imstuant painu lier joui'r, e nole el le eni
avait l'hittude. Et lorsqueiî celle ci, les

i. 7
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yeux pleins de larmes, lui demanda d'em-
pêlher sa chère 'ia Gina dle partir, toute
la f eeret <eh îStella l'abandonna un ins-
tint et elle ilata en sanglots.

S)bi alors je sent is à melon tour' iuelle
distaneee selpare les sacrifices pour ainsi
dire edxttus iles vrais d'clhirements tqui
atteigent le cou'! L giadl eamour'1 <ui
aloueit toutes les peines de ce imon<le
ntrchV:t il'ucune d'entre elles. t(tei

pourn t meme <lire le contraire, puis i'il
agrandit la sphtt re le la tendresse et de la
pi ti: il fit seulement compren<re la
douleur, et il lui donne son sens véritable.

Je ne pius <lonregar<er en ce momentt
Stella tflle qu'elle (tait là dev:nmet meoi,
sans <être isie il'une tristesse que La pen-
sée de ttre sépaation ne m'avait jamais
causée juaque lu. Ses laermes, qu'elle sa-
vait 'or<linaire si bien réprimer, conti-
nutient te <auieler. tan<lis elu'elle berçait son
enfant en silence]. Et elle demeura ainsi
sans parler et mee sans me réisondre,
jusqu'à e <pie la petite Angiolina .après
avir aU i plett lonttemps tout bas, se

fût tenlorinie. ilut soumeil loui et Io-
foni. <ais le brs <le sa mère.

('teit itla remi'rne is le sa vie qute
Stel Ime sellit r mmiver île courage.
Le mien h:eeei''et à cette vie, et cette
hreur'e -la dernîièeî'ree notes i<levionas passer
ensemlble sur (ette tras, remplie( le
doux souvenirs. ('t u111 les petits tees d' Ar-
giolina avaient ttat de fois iarcourue !--
cette heure 'lirt triste au delà le toute ex-
pression, et en apparence, dle toute raison.
lae ciel de l'mte. comme celui le l'Italie,
se couvre ainsi parfois de ces nuttges lui
teoublent et ailigen t<i'atant lus que la
luinière qu'ils obse.iri'isent est, hrbituel
lement plus éclatante et plus sereine !Ni
Stella, ni moi eplen'nt tn'"tions ilisposées
à eroire cux pressentiments. Notre tris-
tesse est <l'ailleurs trop motivée pour
qu'ell' l itnous surpreneie. Néannoin.
quelque ('cse <le pls sombre que l'heure
présente peeait sur nous, et lc lendenmiiin
jetait djà scon ombre sur cette dernière
soirée!

le soleil delinait : Stella sortit subite-
ment <le sa rêverie pour réveiller Angio-
ila: l'heure' était venue <le partir avec
elle: i-. les yeux -le 'enfant, si vifs
d'ordinaire, e"taient appesantis. Elles les
ouvri'it à peine, lorsu t'cjeIm'approchai pour
l'embrasser : sa petite bouche lit un lger
mouvement pour' me rendre mon baiser,
mtis elle se ren<iormit sur-le cam, et sa
ière. in lpeu alarmée de cette langueur
intccoutumée, se hrâta (le l'envelopper d'un
elee. et l'etporta ainsi en la garantissant
le mieux potilete îlel'aie <lu soir.

Le lenedemain( de douloureuse mémoire,
se levt lortt leour moi, brillant et ra-
dieux, ca, nà maon rveil, une lettre de Lo.
reizo le fet remise. Une lettre qui met-
tait tir à toutes mes periplexitis, et qui
justifit au delà <le toutes nies esprances
la c'infiace avec latuelle je l'avais atten-
due 

q Ginevra, tu l'emportes, j'ose enfin te
demander pardon, car tes lettres m'ont
ren<lu 'espoir <le pouvoirne jour le néri-
ter. .e ne crains donc plus le te revoir.
Viens ! je t'appelle et je t'attends.

4 LORENZo.)

Ces dernieres lignes m'apportaient la
meilleure promesse (de boiheur que j'eusse
jainais reçue duet ma vie, et je les baisai avec
émotion. J'aurais voulu pouvoir patir' à
l'hom e même, et loti ne s'étonnera as si
je regardais maintenant sans regret la
solptueuse demeure <ue j'allais quitter
pour toujours, et méme le spectacle en-
chanteur dont mes yeux ne s'étaient
jamais lassés ! Ce n'étauit point en eflet ces
objets extéîrieurs q(ui m'avaient donné la
joie profonde et stable de mon âme. Ce
n'était point à eux non plus que je devais
ce bonheur rév' pour ma vie, dont je
cryais apercevoir en ce moment les pre-
meières lueurs. Aussi mon seul souci était-
il de ne pouvoir partir assez vite. Tous
mes perép:tifs éteit faits, et j'arais p
mte melttr cen roule à l'irnsteant...Mais
trîois greand 1 jouers cecore me sépatr'aie'nt <le
celui io lue <<rIteit î>our Mtar'seillc' le per emnier
lit tauît sr-t lequcel je peouvais mt'creiaquer,
t rois jors qu ji toc semlaltient tir lontg <t"-
li ! J'ét tus lotie dle perir hltals ! comien
je'n e truvertis ltc cdurée te la fois doulou.

r'eutse et rtapitle!
Stel cil.ilepuetis ces tderresr sentninesr,

pats'ait fa journiée ave'c moi. ,Ie l('attedis
en-le <noneneet lpoure lui coniuniquer matt
joie.2Maîi lheur'e tc ltqeit'lle ellc' venaiît
d'oriiretîtc s'tcoulat : elle te parut, p<oint;
je fuIrs -pjrise île ce rettard, et. teu lie'u de'

tl'attenre datvtattge, le em'aceini à
ied ver'ts sti reeiein, seituie a peut dle dlis-

tteneie île in Iiietre. La siré''e'e'récédete
ttc ir t li tss tcuei' in 1uiétudel, et ttc
trtl e h (sdel l'e veille eutit effacé'eî, chez
iteei, lite 1 l'i ji 'i u <li t t inr.

.ttt'ivi't. l0 trouiivti la piorte ouvc'r'te.
'euc'uen 'erviteu e' etairct la poue' mtiumrtOn-

cer. Un silence inusité régnait partout.
Je traversai une galerie, un grand salon, un
cabinet, sans rencontrer personne. ,I'ar-
rivai enfin à la chambre de Stella. où le
petit lit d'Anegiolina était plcé àe côté îde
celui île sa mère. J'entrai !... oI cone-
ment dépeindre le specttcle qui s'offrit à
ma v '! Commient dire ce que la surprise,
la pitié, la tentiresse et la douleur Ie
tirent éprouver âlu fois !

Ma chère et muallheureuse Stella était
assise au milieu le la chambre, et elle te-
niait sott enfant sur ses genoux, son entnt,
pâle, inanintée, en apparence sans vie!.....

Elie ne pleurait pas, elle ie parlait pas.
Elle leva un instant vers moi ses yeux
dénmesuréient grands, et elle me regarda.
Quel regard, mtaora Dieu! Il exprimait cette
douleur que les mères seules peuvent con-
naitre, et au delà île laquelle il n'y a rien
ici-bas !....,Je tombai à genoux près d'elle.
Angiolina respirait encore. Mais elle était
expirante. Elle ouvrit un momaent ses
beaux yeux.... Un éclair( de connaissaice
traversa son reg .". .il passa de sa 'ère

à noi, et de moi à sa mère, puis il se voila.
tin tressailleruent convulsifagita ses mîem-
bres, et ce f'tî fini. L'ange était au ciel,
la mère avait perdu sur terre sont unique
entant!

Les plus lontegies annrtices naelEcent point
le sotuvenir d'une heure semblable, et le
temtaps, qui parvient à ailoucir toutes les
douleurs, n'apporte jamais la faculté de
parler ele celle-ci: les mères qui ont été
frappées par ce glaive tne le peuvent, les
autres ne t'osent. La femnie qui n'a pas
d'enfant, en présence (le celle qui vient cde
perdre le sien, ne peut que s'incliner avec
respect et eu silence, conme levant la iia-
jesté souîveramecie le ta elîouleur !

Je ne dir'i rien taon plits ules heures qui
avaient pr'écdlé cetlà si ce n'est ilue
l'accablement de la veille au soir', presa-
geait, chez l'enfant, Ite mal qui s'était ité-

claré, violent et soudain, au milieu de la
nuit. Après s'être apaisé vers le jour, il
avait recommencé une heure plus tard,
pour aller en croissant et ne plus se ralen-
tir jusqu'à la fin '_...

Pour moi, qui avais donné à Aigiolina
toute cette place demeurée vide dans ma
vie, l'excès de mca douleur servit' Ite faire
mesurer celle tu cœur plus déchiré que le
mien, et à qui la mort venait ude tout r'tvi'
een un coup. Je songeci, en tfréisaitnt, que
cette douleur surpasesait la mienne, et je
iosai point penser à moi-même en pré-
sence d'une cat'str pie qui jetait dans
l'ombre toutes les souffrances que j'avais
connuesjusqu' ace jour. Quel remède aux
maux exagérés ou imaginaires de la vie,
qu'une semblable apparition sur la route
de la réalité la plus terrible du malheur !

Mais ce départ préparé depuis si long
temps, cette réunion appelée par tant de
vSux, obtenus par tant d'efl'orts, de quµel
prix fallait-il les payer aujourd'hui!

Quit ter Stella dans se douleur, c'était là
une épreuve que je n'avais pas prévue et à
laquelle le plus impérieux devoir pouvait
seul me faire consentir. Il te fallait pour-
tant ;mais ce ne fut pas du moins sans
avoir réuessi à satisfaire le seul veu de son
cœur brisé: e....Se séparer du monde
pour quelques mois, vivre seule, libre de
se livrer exclusivement au cher et céleste
souvenir le sa joie perdue. ..

Stella n'avait pas proféré dle plaintes. Sa
douleur était muette. Mais elle avait for-
mulé ce désir. Il fut exaucé. Livia obtint
pour elle une retraite dans la partie non
cloitrée de son couvent. Ce fut là que je
la quittai, la laissant à l'ombre de ce doux
sanctuaire, près du cœur le plus tendre et
le plus fort sur lequel le bien pût s'ap.
puyer, en présence de cette splendide et
calme nature, et sous le voile brillant de
ce beau ciel, au-delà duquel elle croyait
pouvoir suivre encore son trésor disparu,
et elle se sentait assurée de le retrouver
un jour 1

J'éprouvai une solennielle émotion tors-
quce, après evoir pis congé de moon frère et
de tous tes amis qui mî'avacienît aecconmpa
gnée à bor'd, ,je nie trourvais enfitn e-mr te
pont clu bàtimnent, seule avec U)ttaviae, te-
gartdant futir te s montagnes. les collinîes, les
vîilas, et disparaitre enfiin toutes les rives
riantes et fleuries du golfe dIe Napîles.
Deux ans à peine s'étacient écoulés depsuis
te joui- où?, peour lt pr'eînîiî're fois, ce spec
taele avait frtappjé mes yeux. Mais, pen.-
danat cette courte puériode, tanct cde senrti-
mrerats avacienît agité ecnot cur et tanit d'é.
véncemenrts traversé nia vie, que ce tempals
me sembulait alvir eu ta durée d'unce exis-
tence tout entière.

JIoies et pueinies, espéeances ar'den tes et
tamters trnec(ompltes, soteli'anc'es teiguës, ten-
ttationî péc'illeutse, lutte enortelle, gr'âce, en-
lini! gràce lumneîuse et ensignce, tout cela

s'était rapidement succédé p>our moi. Et Librairie Ovile Fréette,
à tous ces souvenirs s'ajoutait maintenant
la ciouleur récente qui avait niarqué ces CAISSE DECONOMIE, RUE ST. JEAN
jours d'lalleu d'un cachet déchirant et lu- U L E, EC
gubre t La perte d'un enfiant semble, il est ni
vrai. aux indifférents, ne pouvoir frapper ment îe livres le rires, lice le riche--e et tefite
c'autre cœur q(ue celui le sa mère. Le no ltissent rientà ilsirer : ivres île Ite niîeuleiiru Lit-,t ,ratutre tant Atieeeie <tie Moedernie t;.rtiî'lcs îlemien, cependant, saignait à grands flots,birreitx. Orneets île l',îrîieles et île salons.
et la mort soudaine e l'eangélique petite tlroiîîîs. lravitres trîies et Religietises par les
créature que j'avais tant aimice, ainsi .qrue e'e'titeromae lris etEt'niss
la séparation qui l'av:ut trop vite suivie, Lilirie sert 't-tes le i e bref iletil
rendaient maintenant douloureuse pourtîes cînîtiiîîns assez i s iir toute coin-
moi, au-delà de toute expression, l'heure Onietott chaque ietirie à cette Librtirie les
de ce d'part désiré avec tant d'ardeur etp talPsc

au prix de sacrifices qlui, jusque-là, ne m'a-
vaient point pari lignes 'être compté1s.
Certes, la parole dé'jà citée ne s'applique pas1 I
moins aux tellèctions de la tirre quau sen-t le
tinent <'ivin qui les donine et les renferne
tous. tn ne vit sans douleur dans aucu'nîîIELES DEÇL SIME AM111it 'tIS, (IlCIERFS,
amour.» Cela est indubitable: plus la
tendresse est exquise, plus la souffrance,tencl'ese st xqise pus a outrrrac.,Escabeaux Brevetes, Ustensilesîle Cuisine
lu'elle tratoe à sa suite, est reloutable !
Mais, en revanche, à mesure que ces bles- les 'tis nuveaux. Necetîît ètre reçue, le teeltr
sures cruelles se multiplient, l'amour dccx
stable et suprêie leur apporte un remède, î ornichtes et OrîîimitsleIL';i,
en grtanadisssnetnrtitr:mme. lvrseamlrei
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yIAR LE SANG, C'ES' LA VI E'

DE CLARKE
(Marque de Commerce:-" Blood Mixture.")

LE GRAND PURIFICATEUR ET RESTAURATEUR,
nettoye et étlimnine du sang toutes les impetîureté's, e
ne saurait être trop hautement recommandé.

C'est un remède infaillible contre la Scrofule, le
Scorbuît. les maladies de la Peau, et les Plaies de
toutes sortes. La guérison est perianente.

Il guérit les Vieilles Plaies
les Plaies llcéré.es sur le Cou
les Plaies Ulcîr'es sur les Jambes
les Boutons Noirs sur la Figure
les Scorbut et ses suites
lesI' lcîres cancereuses
les maladies lu Sang et de la Peau
les Enflures Glandulaires
Elimnine du Sang toutes les matières im-

lures o uelle 'ru'en soit la cause.
Comme ce metélango' est agr,'able au coût et exenmpît

de toute matière injurieuse à la constitution la plus
délicate de l'un ou de l'autre sexe, le Pri)pîri'taire
conseille fortement aux malades d'en faire l'essai.

Dos M: .irer de Tem:igr.aget attetort lde s: eficacito.
Vendt en Bouteilles à .00, et en Caisses, otînte-

nant six fois la même quantité, pour $1 chaque-ces
dernières en contiennent une quantitîé suflisante
pour opîrer la guérison dans la plupart descas invé-
térés. EN VENTE CHEZ TOUS LES PHl ARMA-
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Agents en gros pour les Provinces de Québec et
d'Ontario

EVANS, MERCER & Oie., MONTREAL
Expédié par la malle sur réception d'un mn odat

de Poste. é23-52-114

LE VIDO.

_EJAU IDE BEAUJTiE,
PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.

AUX DAMES.
Pour l'usage (de la toilette et pour perpétuer la

fraichleur d'un beau teint; sa propriété tempère la
chaleur et la séeheresse de la peau, donne a ses
libres une vigeur et une 'las ticité charmante. C'est
un prîservatif et un remee.l e contre le iasque ait-
quel les Darnes sont sujettes .

Manière le s'en servir:-Pour les maladies de la
p4ea, les Humeurs, les Eruptions, les Boeutons, le
Pustules, les Taches, les Clous, etc., la peau doi
être bien lavée et tenue bien propre pendant rlue
l'on fait usage de l'Eau pour le teint.

Le VIDO est une des plus belles deléouvertes pour
emeebellr le teint. Par l'usage le cette E au vous
aurez toujours la peau lu visage d'une éclatante
blancheur.

Toute personne envoyant $1.00 par I malle
recevra une bouteille par la malle suivante.

Enregistró à Ottawa conformément à l'acte du
Pa rlement. 4 février 1575.

Vendu chez le Dit. GAUTHIIIER,
6-17-52-le e190, Rue St. Laurent.
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Chromos à l'Iuile. Catalogw. illustré
gratuit. 12 echantillons lour .0 t 0ii'
poui $s50 W'. H. HtOPE',-2 i- 5- 12 522, Rue Craig, M ontreal.

Chrotmos rour 1. La meilleure
chance jamîais tferte eax agents.
Nous expdios ptir la malle à
n'importe quelle adresse.tranc de

t, 12 iaglifi[unes tiChromios à
'lHui le. dimlens' (ions: 91 1, montés,
sur r ception de 1. Vnous les re-
veidrez t dl dn une heure. E-
seyez une ragence de Chrin o, c'ect
la plu run 'forative. 'Tot le

nonde aime et achtète îles ce rtvures. Nous avns idu
travail et de l'argent pour tous : hoinnes et femmes,
garçon' et tiles, pour tout le jur ou pour les heures
de loisir, le jour ou le soir, pour le imaison ou le
voyage. Eivoyez S1 dans une lettre. Les Chrios
vous pairviendront par la malle suivante. Ils ce
vendent à première vue.

dles agents pour
les meilleursON DEMANDEpaquets de prix

de l'univers. Chaque piaueet î'iontient lSfeuilles de

papier, 1-5 enveloppes, plumi es, umiche de plume.
crayon,l mesure d'une verge patente., un lot de par-
fumerie et un joyau. Un paquet seul avec un prix
él(gant, par la.poste affranchi, ) eens.

re Imitation
d'or, celle (lui seM EILLEU mME veénd (lla imieux (du

monde. Cette montre ert d'argent pur plaqué en cr
par le meilleur procédéigalvanietie, miiintée sur
dianants, avec second disque renefonucî : balancier
d'expansion : mo10uîvem'enrts en ni'kel: coivert mer-
veilleuseiment grav: t;elle parait aussi bien qu'une
montre d('or qui autait coûté $ ou $tî. Elle se
vend ou se change fteilemcent pou,2r 82 à $i'0. Si vous
voulez une montre pour vous-méme ou pour faire le
l'argent, esseyez celle-ci. Prix,: $17 seulement.
Nous envoyons cette montre C. O. D. sujette à
l'approbation le l'acheteur. sur réception de $2
accoipaignant la cîncnande : la balance de $15 devra
être payée à l'express Si la montre vous convient.

peuvent faire beaucoup d'argent en ven-
T dant nos marchandises. Nous avons

beaucoup d'autres Nouveautés dont l'usage est
ausst générael que la farine. Envoyez un estam-
pille pour notre catalogue illustré.

Adressez : F. Pt. GLU CE, New Bedford. Mass.
6-201-52-106
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